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"Ans les montagnes de Sav6ie , nort 
loin de la route de Briançon à Modenc , eft' 
lïne vallée folitaire , doai l'alpeft infpire 
itax voyageurs une douce mélancolie. Troti, 
collines en amphithéâtre , où font répan- 
dues de loin en loin quelques cabanes &i 
palpeurs , des torrents qui tombent des mon- 
tagnes, de^' bouquets d'arbres plnntés çà 
6l.ti|'4ès pâturages toujours verds , font 
l'ornenientde celi'eu champêtre. 

La marquise de Fonrofe retournoit de 
France en Italie avec Ton époux. L'ellîeii 
Tome II, A 



1 Contes 

ide leur voiture fe rompit ; & , commel^ 
Jour étoit fur fon déclin ,■ û fallut chercher-' 
dans cette vallée un afyle où pafler la nutt. 
Comme ils s*avançoient vers Tune des car 
banes qu'ils avolent apperçues , ils viretic ' 
un troupeau qui en prenoit la route , coa- ' 
duit par une bergère dont la démarche les 
étonna. Ils approchent encore , & ils en-» 
tendent une \QÏi céleAe , dont les'ac*. 
cents plaintifs fis touchants fuifoient gémir 
les échos. 

n Que le foleil- couchant brille d'une 
n douce lumière ! Ceft ainfi , difoit-elle , 
" qu'au terme d'une carrière pénible , 
n ]*aine éputfée va fe rajeunir dans la 
» fource pure de Timmortalité. Mats hé- 
» las ! que |e terme eft loin & que la vie 
» eft lente ! « 

En difant ces mots , la bergère s'éloi- 
gnoit la tête inclinée ; mais la négligence 
de fon attitude fembloit donner encore ^ (4 
taille & à fa démarche plus de aobleffe Si 
de majefté. 

Frappés de ce qu'ils voyoient^ & plus ^ 
encore de ce qu'ils venoient d'entendre , 
le marquis & la marquife de Fpnrofe dou-^ 
blerent le pas pour atteindre cette bergère 
qu'ils admiroient. Mais quelle fut leur fur- 
prife, lorfque fous la coëffure la plus fim- 
pie , fous les plus fimples vêtements^ ils. 
virent toutes les grâces , toutes les Iffau-! 
tés réunies ! ma fille y lui dit la marquife 
en voyant qu'elle lesivitoit, ne craignez 
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rien; nous iWi»es des voyagtHfB Hvfw 
accident obligfi à chercher dw €9S c«^i 
bancs un retdgf^ pour auecidre le jour ; 
voulez- vous Ueii nous (ervir de guidai Je 
vous plains , madaune^ lui die la bergère 
en baifiant lesyeu^, & e(iro^gjiIaai:>çea 
cabanes fpot itabitéeipjM* des eiali^ur^x i! 
& vpiis y ferez ma) log^e. Vous^y U^eif 
ffMs douie! vous4nâinA« reprk k| m9rqMi(e »t 
& je puis- bien fiiippoffrei? uae nuiriez in* 
<H>ininodîté$ que vous^ AHifirez'ceuiours.Je 
fuis faire pour cela^ dit la bergère avec 
une modeftie charmante. Non.» cer^aiiie* 
ipcât» dit: M- de JFoajTofe > qui ne put 
diffmuler plus iQng^teœfs l*é|iiotion qu'eUe^ 
lui caufoit ; EMKi , vous n^^tes. pas faite 
pourfouffrir * & la foi|t«,UM^(i)b^^n injufte!^ 
£â il poflTil^e i^ajoiable pecfpnne» que tant 
de charmes foienc efl,(evelis daos.ce déf<^Ft, 
fous ces habits ? La. fortune ,, monfieur , 
reprit Adélaïde , (c'étoit I<^ oom delà ber- ; 
gère ) la, fortune .n*eA crueUequfir lor(qu*elie^ 
nous ôte çp qi|*ellp n^^usa.^lonné. Mon. 
état a fqs douceurs pour qui n*en, connoit- 
p^as d'aube I SçJliabiiude nofusfait desbe-,, 
foins que n'é^puvetir pas les pafteurs. CeIa^ 
peut être ,, dit' le. uiar<[ui5 ,; pour ceux que 
le ciel a fait naître dans cette cou.ditiojn; 
obfci^rev.i^aisyQUS, fil^rétpnnante « vous . 
que }*a^uiire» yous ^ui pi^V^^chantez , vous. 
n^tes pas née ce que vous êtes y c^t air , 
c^ue démarche « cette voix,, ce langage , 
tout vous trahit.. Deux mo^sque vous ve- 

A 2 
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nez de dire, annoncent un efprit ci&Itîvé/ 
une 'àme noble. Achevez'^ apprenez -nous 
quel inalheur a pu votis réduire à cet étran- 
ge établiflement; Pour un homme dans Hn- 
fortune , répondit Adélaïde , il y a ihtUe 
méyenis d'eft foirtir ; pour» une femme , tous 
lefavez,il n*y a de Tcffource honnête quel^ 
fervkude , & dans le choix des maître^ y on 
feit bien , )e Crois , de préférer les bonnes - 
gens. Vous allez voir les miens , vous ferez 
éharniés de llnnocence de leur vie , de la' 
candeur , de la fimpUcité , de l'honnêteté de 
leurs mœurs. 

Comme elle parloit ainfi , on arrive i la 
cabane. Elle étoit féparée par une doifon de 
rétable où Hnconnue fit entrer fes mou- 
tons , en les comptant avec l'attention la 
plus férieufe ,- fans^ iArigner ^'occuper da>' 
vantage des étrangers^ui lacontemploient. 
Un Tieillard & fa femme], tels qu'on nous 
peint Philémon & Baucis^ vinrent au-de- 
vant de leurs hôtes avec cette honnêteté 
Villageoife qui nous rappelle l'âgé d'or; 
Nous n'avons à vous .offrir , dit' la bonne 
feiiiime, que de là paillé fraîche pour lit , 
dû (àitage , dii fruit & du pa'in de feigle 
pour nourriture ; mais le peu que le ciel 
nous donne , i^ous le partageons avec vous 
de ban cœur; Les voyageurs ^ éh entrant 
dans la cabaïrte , fur^ént furpris de Tair d'ar-^ 
rangement que tout y reipiroit. La table étôît 
d^une feule -planche - de noyer le liiieùx 
poli; on' fe nlir oit -dans TémliU- des vafes 
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tde terre deftinés au laitage. Toutpréfen^' 
toit rimage_d'une pauvreté riante , & des 
premiers befoins de la nature agréablement 
îatisfatts. Otû notre chère fille » dit labon^ 
ne femme, qui prend foin du ménage. Le 
matin , avant que fon troupeau s'éloigntB^ 
dans la campagne, & tandis qu'il Compietl-' 
ce à pattre autour de la maifon l'herbe cou- 
verte dé rofée , elle lave , nettoie , arrangé 
tout avec une adreiTe qui nous enchante. 
Quoi i dit la marquife , cette bergère eft 
votre fille i Âhl madanïe, plût au ciel I- 
s'écria la bonne vieille r c'eft mon cœur qui- 
la nomme ainfi', car j'ai pour elle Famour. 
d'une mère , mais je né fuis pas aflez heu«< 
rcufe pour l'avoir portée danjj mon fein ; 
nous ne fommespaS dignes de l'avoir fait 
naître. •— Quieftelledonc ! d'où vient-elle ? 
& quel malheur l'a réduite à la condition 
désbergers ? «^ Tout cela nous eft inconnu. 
I) y a quatre àhV qu'elle vint en habit de^ 
pàyfanne s'offrir pour garder nos trou»' 
peaux : nous l'aurions prife pour rien , tant 
îa bonne mine & fa douceur de fa parole 
nous gagnoient le cœur à l'un & à l'autre.'^ 
Nous nous doutâmes qu'elle n'éroit pas née' 
tillàgeoife ; mais nos queftionsl'affligeoient, 
& nous crûmes devoir nous en aMienir. ^Qé 
refpéâ n'a fait qu'ài^gnienter à ififefure-(jilift' 
nous avons mieux cënnu fon amé;* itià»l^ 
plus nous voulons nous abaiflbr cievfinteâKf^^ 
plusr elle s'humilie devant nous. Jfatnais 
sut n^a eu pour f^s père' & mère db at-i 

A, 
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tennèfss pïùè fout^aw» , ni des ^mpref- 
ieiDentSt plus tendras. Elle ne peut nous 
obéir , car nous n'avons garde de lui çonir 
mander ; il me feoiMe ^'«He nous devme ^ 
& rom: ce quel nous pouvons fouhaUer eft 
6ût ayant que nous nou( ^pperc^vions qù 'et 
le y penfe. Ceft iln Ange defcendu parmi 
nousk pour confoier notre vieillefre.£tque 
fait-elle aâuelkment dans retable! demanda 
la marquife. -^ Elle donne au troupeau 
une litière fraîche : elle trait k lait des 
brebis & des chèvres. U fen^ble que ce lai- 
tage, preffé dé {a main , en devienoci 
plus dèHcat; moi qui vais le vendre à: \^ 
ville, je ne puis fufSre au débit 9 pnj^ 
trouve délicieux. Cette cbere enfant $*oc« 
cupe^ en gardant fon troupe9M.« à desour 
y rages de paille & d'ozier, qu&ioi^ Ifi 
jponde adq^rfî.jJe Vjftud^ois que youS;5»^tfi 
fiez 9fpc q^çflle ^dr^ffe, qHe ..em«elaflf j« 
jonc fl|î^ibli^. Tpwc d^yje^. préçi^jiix fouff 
i£|$( doigts. Vous vc^ez^, jiodame , j^Wf* 
^iyit Ifi bofiuoe vieille ^ vous voyez ici ïi^ 
mage ^'ime vie aifée &. tranquiUe : c'eft 
elle, qui oous la procure. Cette fille célefte 
n'eft occupée qu*à nous rendre heureux. 
£ft-elle beiireuie elle «même ? demanda 
monfieur de Fonrofe. Ï2ïe tâche de iiou% 
le pet/uader , reprit le vieillard ; mais j'ai 
faitfbuyeniappercevoir i ma feaome qu'eti, 
revenant du pâturage elle avoit let yeux 
ipouillés de )?rmes« & Tair du monde IqJ 
lilfis aâligé. Péf qu^fUe ooui vpit • «U^ ^s 
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fefte de fourire ; mais nous voyons bien 
qu'elle a qiielciue peine qui Ifi confume , 
nous n'ofons la lui demander. Ah / mada- 
me , dit la vieille. femme « quelle pitié me 
fait cette eniEaht lorfqu'elle s^obftine à mener 
paître fés troujpeaux malgré Ta. pluie & la 
gelée ! Cent fois je me fuis mife à genoux 
pour obtenir qu'elle me lailTât prendre fa 
place ; ma pripre a été inutile. Elle s'en va 
au lever du foiell , & revient le foir tranfie 
de froid. Jugez , me dit- elle avec tendreffé , 
il )é vous laiffeVal. quitter votre foyer , & 
Vous expofer S votre âge aux rigueurs de 
là faifon. A peine y puis-jé réfifter moi- 
même. Cependant elle apporte fous fort 
bras le boiseront nous noi^s chauffons ; & 
quand )e me jplaih^'dé la fatigue qu^elle fe 
donne ,' îalffez ^ lîaiiiréz,dif-e!lè,,mà bonne 
iherè| ç'eft par,réxerciceqîiê )e nie garantie 
au froid : le travail éft fait cfour mon âge. 
Enfin , madame .. elle' eA to^né' autant 
^u*éne eft belle , ôc mon iiiàri & moi nous 
È'en patfons jafudî^ qfùeléiltfrfriès aux y eul^l 
Et fi on vous IVrtlev'oit ? dehiàrtda la mai^i 
iiiité. l^ôuspêrdWoris ,i{i^fr<>;mpîtle'yiéîf^ 
fard , "tout ce qù'6 Àbùs ayons de j[iilu:^ cher.iii 
fcondé;,' mais (i elle deyqu êtVà glui^ 
^èufé ! noiis moUrrVpnicohéSîiii'avéC irettë 
tù'kiiSk: ms'ï ô'u^i ï-è^rh la vléîtfe 
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I-aîme plus que ma vie. Son strriyée les ia-; 
terrompit. ' . ' 

Elle parut avec un fçau rfe lait cf line itoaîn', 
àelautre un panier de fruits; & après Jeâ 
avoir falués avec une gracè charmahte , 
elle fe mit à vaquer au foin du ifténage , 
comme C perfonne ne s*occupoit d'elle. Vous 
vous donnez bien de la peine , ma chère 
enfant « lui dit la marquifet Je tâche, ma* 
dame y répondit-elle^'dé remplir Tin tentiôn 
de méis maîtres « qui déilréh^ vous recevoir 
de leur mieux. Vous ferez, pour AjiVitelle. 
en déployant fur la table ûti liÀge grbilièr , 
înais d*une extrême blanchdur , vbus ferei 
un repas frugal & champêtre. Ce pain n*e({ 
pas le plus beau du monde, mais ilàbëaui' 
coup dé faveur; lesVôeufs font frais, lé 
laitage éil bç|n j' & lés fruits qui; je yiénli 
âe cueQ^r (ont télsqué lâ&îfon res'cîbnné^ 
]Ça .diligence , ratt<pntîor^.. Tes gracéf J^ôbleii 
§£ (iécemes av.çf; lefquélles cette bLer^era 
merveill^ùfe leur rehdbif tous les devoir$ 
de rhofpitâlitê i r le refpeâ qu'elle marquoij( 
i fes maures, foif qu'elle leur adrefsât I9 
parole 9 fpitqu'ellf* cherchât à liredapsleurii| 
yêiîx ce qtfijs dçfiroierit qu'elle fît^ "tpiji 
cel4péné;i:ôrt cf e w 
moiifiéui* & madame de Fonrofe; dès qulïl 

WÇP/ fP^''^^ ^"^.f« ^*^ 9®. « P??l«Aaiçbe 
quelle avoit .préparée elle- ijnême , nçtré 
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Au. point du jour , Tun des gens qui 
avoient pafle la nuit à. faire réparer leur 
voiture , vint les avertir qu'elle étoit en itzu 
Madame de Fonrofe , avant de partir , fit 
appeller la bergère. Sans vouloir pénétrer i 
lui dit- elle , le fecret de votre paiiTance ^ 
& la caufe de votre infortune » tout ce qu« 
je vois , tout ce que j'entends m'intérefleà 
vous. Je vois que votre courage vous aéle« 
vée au-deflus^di^ malhevir, &; que vpu« 
vous êtes fait des, fentiments coQiforin^.4 
votre coaditioa préfente : vos, c^a^oteSf & 
vos vertus la rendent refpeâable,, m^M 
çlle eft indigpe de vous. Je puis , airnabla 
inconnue , vous faire un meilleur fort ; les 
intentions de mon mari s'accordent parfaU 
cernent avec les miennes. Je tiens à Turin. 
un état confidérable ; il me manque uniP^ 
^mie, & je croirai raf^orter de ces lieux, ua 
tréfor inefÙmal^le, il yous voulez m*açcom« 
ppgner. Ecarte^ de la prppofuion , de fci 
griere que je vous fais , toute idée de feiw 
yitude : je ne vous crois pas faite pour 
C^t.état ; mais quand ma prévention n)Q 
tromperoit, j*aime mieux vous élever au*, 
deflus Ac yçtre naifffUice » que : de vous 
l^er 9u*4eflbu9i. Je vous le répète^ c*eft, 
une finie qyeje veux n^i'attacher. Du refto*. 
oeioiy^^pas en peine du fort de ces bon-, 
aes geiis t il n*efi rien que ie ne f^fle pour 
Igfl^édooHnager ^e votre, perte ; au moins 
aifHr9nt:!ls de^qpoi finir doucement leur vie. 
d«ns rîiifaiice de leur état , & c*eft de. yq^. 
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mains qu*irs recevront les bienfaits que je 
leur deftine. Les vieillards préfents à ce 
dîfcours , baifantles mains de la marquife ^ 
& fe profternant à f^s genoux , conjuroient 
la jeune inconnue d'accepter ces offres gé; 
iiéreures;luireprérentoient^ en verfant des 
larmes 4 qu*iis étoient au bord du tombeau , 
qu'elle n*avoît d'autre confolation que de 
les rendre heureux dans leur vieUlefTe ; ôé 
^*à leur- mort , Hvrte à éHc-mèmé , leuf 
demeure deYÎendrbiifpourelte^une'dlrayan- 
te folitude. La bergère , en lestmbhiffaht ,' 
mêla fes larmes avec les leurs; elle rendît 
grâces aux bontés de mohfiëhr & âe ma'< 
dame deFonrofe, avec une fénfibilité qui 
1-embelUflbit encore. Je ne puis, dit- elle , 
accepter vos bien&its.Le Ciel a marqué ma 
place , & fa Volonté ^accoiitiplit ; mais vdif 
bontés ont gravé dans mon àme des traits- 
qui ne s*effacéront jamais. Le nom refpec'-^ 
dble de Fonfofe fôrà fans iceffe j^rélem/^ 
Bion éfpVit/tt ne mer 4'èfte <|u'une grtce à' 
votis demander , dit-elfe enreogtffant& en 
baiflant les yeux , c*eft de vouloir bienreti-' 
fermer ©erté aventuré' dans un éternel fi^ 
lence , & biffer à yBtmm ign'érer au monde^ 
le fort <rtH>e incontftiè qui veut vivre St^ 
jiiourir dans l'oubli/ M6'nfiéUr ' & hiaéaiiie' 
de Foriréfi»; attendrie & affligés , rèdôtÀfë^ 
i^ntmrile fors kurs «nftailces ; elle fut'iné«^ 
b^ankibfe , &^ les.vielHàrdy , les VoyageutH' 
& la bergère fe fêpaTer^Àt les larmes ^mx/ 
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Pendant la route » nsonfieur & madame 
et Fonroie ne s'occupèrent que de cette 
aventure. Us croyoierit avoir fait un fonge. 
L'imagination. reasplie de cette^ eijpece de 
roman , ils arriveof :à Turin. On fe<doute 
bien que le filence ne fut pas gardé ; ce An 
un fujet inépuiljable de réflexions & de con* 
jedures. Le jeune Fonrofe , préfentià ces 
entretiens^ n*en pisrdit pas une circonftan- 
ce. U étoit dans l'âge où Timagination eft 
b plus vive , & le coeur le plus fufceptibie 
d^attetidniffeinent ^ mais c'étoit un de ces 
cantâeres dont la fenûbiUté nefemanifeftc 
point.au'debors , d^autant plus violemment 
agités quand ils viennent à l'être » que Je 
fentiment qui les afFeâe ne s'affoiblit^ar 
aucune efpece de diffipation. Tout ce que 
Fonroie entend raconter des charmes , des 
vertiis & .des malheurs de la bergère de 
Savoie , allume dla^s ifon ame le plus ar-i 
dent dé(ir de: la voir^ Il s'en eft hut une 
image qui lui eft fansceffepréfeote , il lui 
compare tout €^. qsu'il voit , & tout ce qu'il 
voit s'effiêice auprès d*elle. Mais phis fon im* 
patience redouble , plus i) a foin de la dif- 
fiiliuler.Leiféioiir de Turin lui eft^odieux; 
I^vallé^ « qui cache au. pnondéfen plus bel 
oroeiiielit , attif?e fon ame ; toute entière. 
Ceft'ià que le ^faeur Fattend. Mats fi fon 
ptojet eft cpnnu » U y voit ks plus grands 
obftacles; on ne cocifeatit a jamais au voyage 
qu'il médite , c'eft une folie déjeune homm^r 

4onri)ii «fpt^lHodfffi le»*icoo£équelices . | 
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la bergère elle-même, effrayée defespour-^ 
fuites , ne manquera pas de s'y dérober $ 
il la perd , sHI en eft connu. .D'après toutes 
ces réSexions qui roccupoient depuis troUB 
mois, il prend la réfôlotion de tout quitter 
pour elie , d'aller, foas l'habit de psÂeur, 
la chercher dans fa (btitude ^ & d'y mourir^ 
ou de l'en tirer. 

Il difparoit ; on ne le revoit point. Ses 
parents qui l'attendent , en ont d'abord de 
l'inquiétude; leur crainte augmente chaque 
jour. Leur attente trompée jette la défola^ 
tion dans la famille , rinutiiité des recher-^ 
ehes mec le comble à leur défefpoir. Un't 
querelle , un aiTaffinat , tout ce qu'il y a de 
plus finiftrefepréfemeà leur penfée, &ces 
parents infortunés finiiTent par pleurer la 
mort de ce fils leur unique efpérance. Tan- 
dis que fa Camille eft dans le < deuil , Fonrofe^^ 
ibus l'habit d'un pàtr& , (é prèfente aux ha-» 
bitants des hameaux 'Voifins dé la vallée 
qu'on ne hiiavoit ()uetrop bien décrite. Sori 
ambition eft remplie , on lui confie le foin 
d*un troupeau. - ' / 

Les premiers |ours il le laifle errer à Ta- 
venture , uniquement attentif à découvrir 
les lieù^ oùlh bergère inenoit le fien. Mé« 
nageons, difoit^l , la timidité de cette 
belle ifolttaire! û elle eft fajilhéureufe,foa 
coeur a befoin de confolarion :. fi elle n'a 
que de l'éloignement pour le monde , & 
que le goût d'une vie tranquille & inno- 
cente Ja.redeane dans ces Ueu^ i elle y 
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'doit éprouver des moments d'ennui i ^ &, 
défirer uiie foctété qui Tamufe ou qui la 
confole ; laiflfons-lui rechercher la mienne. 
Si je parvient à la lui rendre agréable , ce 
fera bientôt pour elle un befoin : alors je 
iprendrai confeil de la fituation de fon amê. 
Après tout, nous voxià feuls dans l'uni vers» 
& nous ferons tout Tunpour l'autre. Delà 
confiance à i'amitié , il n'y a pas loin , St 
de Tamitié à Tamour , le pas eft encore 
plus gliflant à notre âge. Et quel âge avoit 
Fonrofe quand il raifonnoit alnfi ? Fonrofe 
avoit dix-huit ans ; mais trois mois de ré* 
flexions fur le même objet, développent bien 
des idées. Tandis qu'il fe lîvroit à fes pen^ 
fées , les yeux errants dans la campagne , 
ii etitend de loin cette voix dont on lui 
avoit vanté les charnies. L'émotion qu'elle 
lui caufa , fut auffî vive que fi elle aYoit 
été imprévue, w C'eft ici , difoit la bergère 
99 dans fes chants plaintif , c'eft ici que 
i> mon cœur jouit de Tunique bien qui lui 
^ refte. Ma douleur a des délices pour 
n mon ame ; je préfère fon amertume aux 
À douceurs trompeufes de la joie. » Ces 
accents déchiroient le cœur fenfible de 
Fonrofe. Quelle peut être , difoit- il, la 
caufe du chagrin qui la confume ? Qu'il 
feroit doux de h confoler ! Un efpoir plus 
doux encore ofoit à peine flatter fes dé; 
firs. Il craignit d'alarmer la bergère , 
sHl fe lîvroit imprudemment à l'impatience 
ik la voir de près , & pour la première 
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is, c*étoit auezde ravoir ea^ndue.Lç 
lendemain ilfe. rendit au,pâturage;&apràf 
avoir obfervè la route qu'elle avoit prife « 
il fut fe placer au pied d*un rocher qui , 
le jour précédent , lui répétoit les fons d<e 
cette voix touchante. J'ai oublié de dire 
que Fonrofe, ^ la plus jolie figure dii 
monde, JQJgnpit des talents que ne né? 
glige pas la jeune aqbleiTe dlR^Ue. Il jouoit 
du hautbois, comme Se/uni,, dont il ayoit 
pris les leçons , & qui iaifoit alors les plai* 
îirs de l'Europe. Adélaïde , plus profonde^ 
Àent enfévelie dans fes affligeantes pea- 
fées^ n*avoit point encore f^it entendre (a 
yoix , & les échos gar doient le filence. Toufir 
à-coup ce filence fut iaterrompu , par les 
ions plaintifs, du hautbois de Foqrpfe. Ces 
fons inconnus excitèrent dams Tame d'Â« 
délaïde une furprife mêlée de trouble. Les 
gardiens des troupeaux errants fur ces coU 
lines» ne lui avoient jamais f^it entendra 
que les fons des trompes ruftiques, Immo-* 
bile & attentive , elle cherche de^ yeux qui 
peut former de fi doux accords. £(le ap-'t 
perçoit de loin un jeune pâtre « aflls dan|^ 
le creux d-ûn rocher^ au pied duquel paifr 
foit fon trwpeau ; elle approche pour le 
mieux entendre. Voyez i dit-elle , ce que. 
peut le feul iiiâinâ de la nature / l'oreille^ 
indique à ce berger toufef les fineffes de, 
l'art. Peut-on donner d^s fons plus purs? 
Quelle délicateife dans les inflexions/ QuelleN 
variété dans les nuances ! Que l'on dife, 
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fprès cela que le goût o*eft pfs uq dpa 
naturel. Depuis qu* Adélaïde babitott cette 
folitude , c*etoit la première fois que fa 
douleur fufpendue par une diftraâioa 
agréable , livroit fon ame à la douce 
émotion du plaiHr. Fanrofe , qui l'a* 
Yoit vue s'approcher & s'afleoir au pie4 
d*un faule pourTentendre, n*avoit pas fait 
femblant de s'en appercevoir. Il faifit fani 
affeâation le moment de fa retraite , & me^ 
furala marche de fon troupeau de manière à 
la rencontrer fur la pente de la colline oii 
fecrolfoient leurs chemins. Il ne fît que jet- 
ter un regard fur elle , & continua fa route 
comme n'étant occupé que du foin de fon 
troupeau. Mais que de beautés ce regard 
avoit parcourues! Quels yeux» quelle bou« 
che divine ! que ces traits fi nobles & fi tou^ 
chants dans leur langueur » feroient plus ra« 
vifTants fi Tamour les ranimpit ! On voyoic 
bien que la douleur feule avoit terni dans 
leur printemps les rofes de fes belles )oues | 
mais de tant de charmes celui qui Tavoit 
le plus vivement ému , étoit Téléganc^ 
noble de fa taille &' de f? déiparche : à Is^ 
foiiplefle de fes mouvements^ on croyoit voir, 
un jeune cèdre dont la tige droite & flexi- 
ble cède mollement aux zéphirs. Cette Ima- 
ge que Tamour venoit de graver en traits 
de flamme dans fa mémoire , s'empara de 
tous fes efprits. Qu'ils me Font peinte foî- 
blement » difoit-il ; cette beauté inconnue 
à la terre, dont elle mérite les adorations f 
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& c'eft un défera qu'elle habité , c'eft le chaiï- 
Hie qui la couvre ! Elle quidevroit voir les 
rois àfes genoux, s'occupe du foin d*un vil 
troupeau. Sous quels vêtements s'eft-elle of- 
ferte à ma vue ? Elle embellit toiit , & f îeti 
ne* la dépare. Cependant, qiiel genre de 
▼ie pour un corps aufli délicat ! des àli- 
inents groffiers , un climat fauvage , de la 
paille pour lit, grands Dieux 1 Et pour 
^ui font faites les rofes ? Oui, je Veux 
la tirer de cette condition trop malheu* 
reufe & trop indigne d*elle. Le fommeîl 
interrompit ces réflexions , mais n*eiFaça 
point cette image. Adélaïde de fon côté 
fenfiblement frappée de la jeuneiTe , de la 
hcamé de Fonrofe , ne Ceflbit d'admirer les 
Caprices de la fortune. Où la nature va- 
t-elle rafTembler^ difoit-elle , tant de talents 
•Si tant de grâces ! Mais , hélas ! ces dons 
^i ne font qu'inutiles , feroient peut- 
•étre fon malheur dans un état plus élevé. 
Quels maux la beauté ne caufe-t-elle pas 
^ans le monde ! Malheureufe ! eift-ce à moi 
•d'y attacher quelque prix ! La réflexion 
défôlante vint empoifontler datis fon ame le 
plaifir qu'elle a voit goûté ; elle fe reprocha 
^'y avoir été fenfible , & réfolut de s'y ré- 
fufer à l'avenir. Le lendemain Fonrofe crut 
«"appercevoir qu'elle évitoit fon approche, 
il tomba dans une irifteATe mortelle. Se dou- 
teroit-elle dé mon déguifement ? difoitil : 
me ferois-je trahi moi-même ? Cette in- 
quiétude l'occupa tout le long du jour^& 

fon 
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fon hautbois fut négligé. Adélaïde n'étoit 
pas fi loin qu'ellç ne pût bien Tentendre^ Se 
fon filence Tétonna. Elle (e mit à chanter 
elle-même; «iî fepible , difoit façhanfon ,^ 
ti que tout^ ce cj^i ip'eovironne . partage. 
sT mes ennuis: les oifeaux ne ^pnt entendre. 
ff que de triftes accents , Técho me rè« 
9> pond par des plaintes^ les zépbirs\gé« 
>> miflept pa^mi ces feuillages ,,jeb|:L^it des 
» rulfleauV îmîte mes foupirs.; on à/iroix 
» qu'îli fhulçni dés'plçgrs m. ppiirofe at-t 
tendrt pâi; ces 'chants' né put s'émpêchcf 
o y répondre.. Jamais concert ne luf plu», 
touchant que celui de fon hautbois » avec U, 
voix d'Adélaïde. O tiel / dit-ellé , eft-c'e 
un enchantement ? Je n'ofe en croire mon 
dreille : ce n'eft pas un berger , c'eft uti 
dieu que jç.yîens d'entendre/ Le fentiment 
naturel dé Tharmonie pçut-il infpirer cei^ 
accords .^ CÎommeellç parW't.aînfJ, jLitje jpié-^. 
lôdiécliainpêrrè , ou plutôt célefte, fit re*** 
tentirle vallon. Adélaïde crut voir réalifer^ 
les prodiges que la Foéfie atrtibueà la Mu;*^ 
fique fa brillante fœùr. Confufe , interdite*, 
elle ne f({a>^6it fi elle dé voit fe dérobçr o.u Tq 
livrera cet enchantement, M^is elle^p^per* 
^ut ie berger .qu'elle y^rvoit d'^rwtjndjje ^, 
raiîembler fon troupeau pour r^agn^r fi- 
cabane. Il ignore , ditélle\, le cbarme qu'il 
répand'autour de l^i; f^n an\e Cmple n*eq 
eft pas plus vaine ^ il nyrrend p»$ mèmeleai 
è'iogçscj^uç je liii^ôis. Tel^ft Tç pouvoir de^^, 

U mûfique : c^efite féul des talents qui j6ulC<^ 
Tçm€ iU fi 
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de lui-même .* .tous les autres veinent ^(le% 
t^émoins, C^ don' du ciel fut accordé a rhiom- 
àe dans nnnôcence,; c*eft le plus pur dèj 
tbusles p\B\tirs: Hélas ! c'eft le feiiî que^i^* 
Coûte ehcôré, & je.regàrde ce bèfger com- 
me un fiouve] écKo qui Vietït de rèpbr^re 
àmadoUleurV ^ ( ', , 

Lé^ jours fuivatîts Tobrôré^iffeÔa de s*é^* 
loîffnêr a fon toiM:' : Adélaïde éiiVùt aÉi-* 
gee.xeiort, du^eue , femuroit iiv>avoir 
ménagé' Cette foible ; çôn&Iati'pn^ |é. m'y 
itii^. fivréé: frojp aîféiiife^t • '^ui: mé pifnir 
iFnpf eo privle. 'Un puf enfin qiJ*ïiife teççorii» 
tiiérèdr fur le' penchant de la cMîne ; jber- 
^r , lui dit elle, tpeaea^T^yôusbién ioin vos 
troupeaux ? Ces premières paroles d'Ade-* 
liïde cauferent i Fônrore û(i fàifitleipent 
tjpi lui 6ta pçefqvé Tutaige de' la voîxJ Tcf 
lie f<^is, ditft en lié(itant|ce Q*èi^pas ind|. 
^yf conduis moûî f roupç;au , 'c'é{^npa trou-^ 
péâu'qtiVfp^ Çûiiduît moi-même : ce^ 1^^^/ 
lùr font plus connu$ 4m'^ «moi ;, }e luilaifiç 
lé <^oi^ îéé mèirieùrspliturages. D*qu êtesr. 
vdùs. donc I lui deiçanda la BeVjgçre. \ r^w 
wté jour ^u-delià cjes AId^s , réppndii 
F6nroie/£tés-ypus né ^art^i lespaftëur^ff 
pdurïuivît-^llé; Puifqufi le fuis p^ft^ur V 
dfjr^iï en baiffant les yeux .il faut |4^n qf^cr^ 
jç fbisW ppur rêtr^' C'eft de quoi je dou- 
te /reprit Adelaide , en , rpbfervant. avec, 
attention. Vos talentis , votre engage , vq» 
tre air mèiâe , tout p^cia^onqe que le (brjii^ 
ivoijii avoU tniéus^.jj^t^ée^ you$.4t^s Mf[4- 
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boAfiévreprit Foorofe^ '-mais c%ft à voui 
decrpire que ii^nailure re&tfe tout aux ber« 
gers i Etes»:Voas. née pour éttré reine? Adé« 
fands i^ongit/à cette réponfe, & chatigeam 
de (propos i l'»itre jouV y~ Attelle , tu foit 
dtt' hautbois vous avet accompagné mes 
cbnits ' avec va art qui lesoit art prodige 
dans nn^fiinple gardien «de tfckipeiiu. G'éA 
Tôcre vbix qui ei» eft un , .-raMit Fénro^ 
fe V dansuÉe^ fiinple.ftergeve.'U.u Mats perA 
iomie ne vous-a^t^î^ wftrult*?*-*- Je- n*ai ) 
comme vous»; d'autres guid0ii-qu0 moÂ 
cceur & ikion oreiHe. Vous chantier < i'étoia 
•tréndri ; ce que< mon cceur fent , mon 
bautboia rcxprim» v j^ bii iofpif e mon ame i 
voilà tout mon (iesretrgt nîen au^ monde n'eft 
pIuaiKile. Ceb eft incÉoyable^dit Adélal^ 
4e; Oeftx&queji'ai] diienyon^^écomant , 
repftt 'Fonrofe ;. Cependant i^ hi bien fallu 
ccoire» Qàie Véukc^oiis 'f la nature & Tà^ 
snour fesfent un im quelquefois de réunir 
tout ce qnSla> ont de plus précieux dans h 
phi» bipÀbie fimiiisie!,>pourlsire>volr qu^ 
n-y a poâniifd^ae qu^ils ne piMTemr enno^ 
bUr.iModam: cet ennletiên<j ûi avaniçoient 
idaifs bi irailèei^ fit Fonroie^^qu^im r^y^ 
d'elîpénMce animoît , ibmleibi<aipreéc»»tiet 
4ans lc|S airs les fons brillamsque le^platfif 
iafptre^MAh l de geace , dit Adétaide^épar^^ 
^nsa itmoii anio J'ima^e JMpofiune d*uii 
ienttment qu'elle ne pmit jgoûter. Ceitia 
iipKkiiéei'ofticonfiNMè è^'lsi^diourieii^; ces 
^d(pa.iielioai fût) «aècméafés * i^étÀr 

Ba 
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leS()aci^f)l$jd*un« jcàe pixsfaoe|pkrtmitf 
gpfùit.^yt^ç moi.. i*ai: ck.tfUGâiinyi plaint 
dre^ r^pifit le ieuno homme c>&xésinot8| 
f^Pfion^é^ ^^c uo ibLq}ir ^ furçac fuivisL 
dun Ipn^' filencev Vous avex à vous^riaiow 
dje l ceprit Adélaïde.. Eft-cedes hônunes^ 
çfi-ce du fort J. Je ne fats « di&il> maisie 
p^ ' {j^iji. pasijhiQureiis . :c ne m'^ni Semarulez» 
^$:><h(v9nng^. E^pùten^ dit^Adclaïdev i<r 
cjçi nou$ ^Qa<ç è'ifun;& .à Vaianre.'yne 
fonfçlstioa Ma^ nos peinrs^cj jes mieaaeà 
font çomttmMnpcÀà%'BCoabïsnt 4ioi»t;nioit 
cœur çft <t>ppreiré. Qui: qiœ yous foyer ^ift 
\Qyts çonnoifl«9ie maiheur; vousdevézi^e 
ççfpp^cifl^Qt i^.& }e vç^& crois digaa de ma 
I^QPiilliifie $1 maist fiix>0nette2^ mot^qn jelletfarar 
iltuîiidl^o^àt^siNdit'fFtinrdfe ^ irie8ÎnBiii| 
font ' t^SjC|Mi«))e'Lferaî pai^Bètre cdisEànoé 
i^\ iteile» 'révéler iamai^^Ce . myâeee lie^fit 
qt^ rçdouUof^la enotofie&d'Adékfide.Rôa^ 
^e^rvous d<$oiata/,. iui di^eUe ^ au pied de 
(çettç: colline > foiMnee VieuH cUéne touâb^ 
PM vQu$finîayiezjsn|endu:^itàii^!liàiiiQl«oiuf 
j9ppr(^néP3Îid9flt ehokes gui exciterons vorre 
pitié* JFQncof0 paflk la'nuit^dansnliiaelagifal^ 
f ion moi^itllev Sdci îfoTt dépeinddit de!^e«t}uf îl 
^loit, tappV)indi^k Mllp 1 penfëes dihiyant^^^ 
yeQoie^^t ragitor^ tour-à-tour^ 11 appréhei>. 
dQii .fvirrtQut la confidence déTârpéraatéd'uà 
;^qipuc malheureux &fidekv Si çUe.aime» 

. îl/iBf:r§ndii aiAlli<^ iàdfiiué^ II-vit:arrivér 
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Ae I» nature >eii ^«D>il feitobbit ^iùtget'lu 
mfieiTe^ dé ieur entretien, pès (fu^ik furenr 
afiî$^>au. pieé du chêne ;(AdélaMe p«rlft aîiilErf 
M Vous voyez ces prerre$ qdei^hetbe coîtic 
Àineaceà côuTrir * c^eii le tombeau du plus' 
ff tendre, du plus vertueuse àei hommes / 
» à qui mon amour Âe mon imprudence ont; 
n coûté hivié.Jeifuis Frafiçaifel 'd'unie ifa^* 

» mi)le^ difti^S^^ '^ ^^^P ^ ^i^^^ P^^f ^^ff 
» malheurt Le GomtQidXDroftàn conçuif our 
» moi l'amour [p plus irtiidr^ ■ ; }*y ' f^ fetii 
>i itbie V je Je fus-à Texcès, Meaparents s\$p* 
» poferent au penchant de 'nos c<3eurs , fie 
19 ma paffion infenfée me fit conrennr à un 
nhymenfacré pour les-ames vertueufes; 
aimais dèfarvou4par les Loix. L^Itiflie.étbît 
M alors le théâtre de la guerre. Mon époux 
»y 9llôU)oindise:Ie corps qu^ildéx^niconi^ 
i> mander : jû le/iuiv4s juiqu^à SHançon i 
si ma folie tendrefleTy retint deux joUrtI 
n malgré lui. Ce jeune homme plein d'hon* 
j» neur n'y prolongea fon féiour qu'avec 
f9> une extrém« répugnant^, il m^ fàCrifiolt 
'<Èt fon-dcvciir. v mais quer*»^ liii avbisje paê 
» facriiiè>>yioi même /En-un mot » je Vex^ 
H geii,,^ «ie put r<éfifter ^à mes làrme^^Il 
départit ay^c un prefl^ntimenit dont je fud 
^moi-même effrayée ne raccompagnai jrtifc 
11» ques dans cette vallée , où je reçus fei 
«adieuv ; & poursitrendrè defes nouveN 
'•p Iqs ; je tetoumaià'BriançOft. Peudejouiift 
^^apr^«répaikUt4ê brûteid'an^ l)^t^« M 
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9 dovtôUfi dX){ri»i)àn:s'y était trou vé^^ je 
»rle ibub^ttois pour fa gloire ^ ie le crsâ-^r 
finnois pour mM ^oiour ^ quaiid <ie reçus 
vMe luiiine letttie que je croyob bien coiMTov 
s^ijintev Jeffers^ tel ^ciûr, à telle heure, me 
9; difoît-il , dans la vallée & fous le chèaeoii 
» nous nous femmes féparés ;. îe m'y rén« 
s» dnat feul , je. vous conjure d*allàr te*yjit* 
«ite^dre feule ; je ne vis enoore que^poue 
Il vous. : Quel . était moa ^ègar^ement :l Je 
s?;0:apperçtis dans ce? billet que rknpàtlence 
iMde me tevoir , & )e m'âpfriaudts de cette 
|t impatience. Je me rendis donc fous ce 
p même chêne. D*0#eâan arrive , & après 
» le plus tendre accueil > vous Favez vciuv 
9 lu^ , ma chère Adètaide; ^.v me dit-il , fai 
» manqué à . mon devoir dans hs moment 
» le phis important de ma vie., Ce queje 
Il cratgfic^ eft arrivéi. La llatâille s'eft don« 
I» née , mon régiment a iChai^é ; il a lait 
» des prodiges de valeur > & îe n'y étois pas. 
i> Je fuis déshonoré, perdki £ans reffource. 
P Je ne voms irepr(9che pas moii; malheur-^; 
p mais îe n^ pJws. qu'un f^ci^ifieej àr vovs 
9i faire ; ^ mon cioeur -vim^ le cûafommet. 
^ A CQ ii(çgmsf9 -f^e , tr emhlanfce , t& rel^ 
f^ pif am è peÎAe ^ jei reçus mon époux dbai 
3^ onasr brais. Je ifemis mon Csing fe glacer 
» dans m^ veine» , me& gMioux ployèrent 
s» {fimmfii » & je tombaiifaiis eonnoiffimce. 
«çU pifo^at Af.;mofli'évia«ouiffemeht 4»t>ur 
VurriMilier demiQn(fein;i&,bieatôtîe ius 
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»^^rap{>e}I^&A la vie par k bruit ^u coup 
i> qui lui donna la mon. Je ne vouspeiq- 
^qral point )a, fuuaHOt|i oùiefloe trouv/^i^ 
i^îelle ^ft iqç^p|-iinaj)le » iSt les larmes q^>€^ 
f vous vçryçz CQuiêr , les faiiglots q^iétouf^ 

V fent ma you » en Cont une trop folble imar 
p ge. Après avoir paiTé une nuit entière au*t 
i> près de ce corps faaglam, dans une dour 
i^li^ur ftupide, mon premier foin fut4*en<> 
»fév^r^vec Ivrma hçote : mes niain^ 
1^ icreufvirent fon tombeau. Je ne cherche 
» ppipt à you;^ attendrir ; mais le nio<9 
H^ ment où il fallut que |a terre me fépa* 

V rât des triiies reiles de mon Epoux » 
i>fut mille fois plus affreux pour mot 
>; q^e ne peut fètrja ce^ui qui féparerat 

V mon corps de, moq, ame. ^^fèede 
» douleur .& pflvçQ de, nourriture , mes 
a^ défaillantes majns, etp ployèrent < deux 
a? I0\xt% à jcreufer c« tombeau aveç^ des 
» peines incoocçva^leSf Qu^d mes forces 
SI m'abandoqnpient ^ }fi me repofois fur le 
>} fein livide & g)àçé , de n^ofi Epoux.. 
». Enfin, jç lyi r:e9clis Jes. devoirs de la 
».ftpukure,» Sç meaço^iu; Ipî promit tfatn 
y tçiiidi;e en w lieq^ qwe.je trépas Jioui 
9 réunît, Çiçp^ndarU;Jf f^Mn, cniçlie canf^ 

V meaçoit X ^éyoTÇî: n|iev iwiti:^lieA d«i« 
» ftiçlvéçs. Jk me as un crime de refufer 4 

V Ift ni^^ture le^ fomieas d'une vie plusdou» 
^loureulf q)ue Isf i^oft^ J[^ «jb^j^ge^i jpf^ 
^,\i^meQts en ' un fimple iuuut de ber* 
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» gèi'ei & yen embrâflai rétat cotnmeinott 
îi iimcjue 'réfnge. Deffuis ce teihps, toiité 
» ma confolation eft dé venir pleurer fur ce 
.ji tombeau qui féraf le mien. Vous voyez , 
ii pourfuivtt-elle y avec quelle fiticérite.je 
5) vous ouvre mon ame. Je puis avec v oui 
s> déformais pleurer en liberté , c'eft un 
nfouiagement dont j'avois befoin ; miii 
»• j'attends de vousia bême confidence. Ne 
»' croyez pas m'avbif abufée, ïe voiscfei- 
wremént que Tétat de pafteur vôiis (étf 
>>auflr étranger àt'plus riouveâu qu'àmoîl 
» Vous êtes jeune , peut-être fenfible ; &\fi 
7> j'en crois mes conjeâures, nos malheurs 
» ont eu la même fôurce, & comme moi 
f> vous ayez* cfîmé' Nous ;n*en ferons i^ùe 
» plus* compatiiSiànts. Tûn pour Tâutre^ Je 
jï'vous regarde comme un ami que le ciel , 
» touché dé meô maux*, daigne m'envoyèr^ 
99 dans ma folitudè. Regardez-moi comme' 
79 une amie capable de vous donner ^ ifinon 
» des confeils faluraires ^ au moins des 
V exemples confojants. u 

Vous me pépétreat , hii dit Fonrofe , ac- 
cablé de ce qu'il venoitd'en eidre ; & quel- 
que ferifibilîté biie voire me fu'pppfièz , Voiià' 
j^tès bien loin dlmâgiher Timpreffiôn que 
tn'a fait Te féfcif de vos maîheprs. Hélas ! 
que nfe puis- je y répbndre avec cette con- 
fiance que vous me témoignez^, &'doni 

Vdu$ êtes ifi digne I Mais je vous Tai dît, je 

•^- * ■ ^*'* ' • lavxjîs 
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tàvèis prévu : telle cft'la na'tbfe de mes 

*^eî:ri6» , qu'un fxlençe éternel doit leë reii- 

^etmet au fond* tle mon cœur* Vous êtes 

bien maHiburéufel àjou'»-t^H avec un prd- 

fond foupir, ^ 7é fuis 'encofè plus malhétt* 

reux ; c'eft tout ce que je puis vous dire. 

Nevous offenfcz pas de mon filence^;4i 

"in'éft affreux d'y être condamné. Gom|)aJ- 

^j^non afTidu de tous voS'pas ', j'adoucirai^ vos 

'travaux , je pattagerài toutes vos peines ; Je 

vous verrai pleurer fur cette tombé, j'y 

mêlerai ' mes Isirmes à vos pleui»s. Vous 

•ne vous repentirez point d'avoir dépofé vos 

'ennuis dans un cœur, hélas! trop fenfible. 

'Je m*én repens dès à préfent , dii-elJeavec 

^çanfufion , & tous les deux , ks yeux baif- 

'ifés '^ fe retirèrent ett filence. Adélaïde, en 

•quittant Forirofè, crut voir fur ibn vifage 

Temprcîhte d^iine douleur profonde. J'ai 

•renobvélléVdlfoit-elle, le fentimentde fês 

^peines'; & audlê en doit être Thorrfeur, 

•puifqu'il fe croit encore plus malheureux 

que moi ! • ^ 

Dès Ce jour , plus <le chant , pliis d'en** 
^retiên fuivi entré Fdnrole & Adélaïde. Us 
nelfe cherchoient fil ne s'évitaient l'un l'au- 
tre : des regards oii la conûemation étoit 
feinte i faifoient prefqué leur unique laa- 
gage % sll la trôuvoit pleurant fur le tom- 
beau de fon époux , le coeur faiû de pitié!» 
de jaloaûe & de douleur , il la comtemplott 
"en filence , & répondoic àfes (aoglôti par 

de^profoodsgémtffements. • 

Tome IL Q 



%6 C O K T I * ^ 

Deux mois s*étoient écaulés dans: ciKtttf 
fituaticn pénible , & Adélaïde voypit Ifi 
jeimeffe de Fonrofe fe flétrir comme unb 
.fleur. Le cha^ip qui les confumoit Taffligeoit 
,(6lle«même d'autant plus vivement que la 
caufe lui en étoit inconnue. Elle étoit bien 
; éloignée, de foupçonner qu'elle en ((i% Tob* 
Jet. Cependant comme il eft naturel que 
fleux fentiments qi^i partagent une ame 
s'afbibliflent l'un Tautre ^ les regrets d'A- 
délaïde fur la mort de,,d*Ore{hn de^ye* 
noient moins vifs chaque joiir , à mefure 
qu'elle fe livroit davantage i la pitié que 
lui infpiroit Fonrofe. Elle étoit bien fûre 
que cette pitié n'avoit rien que d'innocent; 
il ne lui vint pas même dans l'idée clei.s'ea 
défendre ; & l'objet de ce fefntimenf gén^* 
reux, fans cefle préfent à ia vue , 1^ rév^^ 
loit à chaque inftant* La l^ingueur où étoit 
tombé ce jeune homme devint telle «.qu'A- 
délaide ne crut pas devoir le laifier plus 
long- temps Hvré à lui-même, Vous périffez ^ 
lui dit-elle , & vous ajoutez à mes. douleurs 
.celje de VOUS: Voir conOiimer d*ennuifous 
.mes yeux , fans pouvoiry apporter remè- 
de. Silerécitdes' impiiudençes de. ma jeu- 
nèfle né vous a pas infpiré pour moi du mé- 
pris ; û l'amitié h plus pure & la plus ren« 
dre> vous eft chère ; enfin.fi vous ne voules 
spasme rendre plus malheureufe que je ne 
Tétoi» avant de vous avoir connu , confies- 
moi la câufe de vosfieifies /t vous n*9y» 
que moi dans le. monde .pour vous aidfc. à 
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lc&.fputemr* Votre fecret fàt-il plus iinpor; 
taat jque k inien » ne çraigoez point que je 
|e. répande. La mort de. mon époux a mii 
iin abyme entre le monde 6i moi , & la 
confidence que j'exige fera bientôt ehféve« 
iie dans cette tombe où la douleur me con« 
duit à pas leats* J*efpere vous y précé- 
der I dit Foorofe en fondant enlarmes. Lail^ 
jTe^-nxpi finir ma déplorable'yié / fans vous 
Jaifler après moi le. réprçi^l^é'd'en aVoir abré^ 
gé Je cours. •— O ciel î qu'entends je ? s'é- 
.criat-^Ue éperdue^ Qui^ moi, j'aurois con» 
.fribuéaux maux qui vou^ accablent 1 Âche- 
,vez,,vous me percez le cœur. Qu^ai-je 
fait? Qu'aije dit ? Helas l'je tremble ! O 
jQel ! ne m'as-tumlfeau monde que pour y 
iaire des malheureux ? Parlez , vous dis je , 
jj n!eft plus temps de me cacher qui vous 
;êtes ; vous en avez trop dit pour diflimu- 
1er plus long'tecnpst — - Eh bien , je fuis... 
f onrofe , le âis des. voyageurs que vous 
avez pénétrés d*admiration & ai refpeâ. 
Tout ce qu'ils ont raconté de vos vertus & 
)de. vos charmes , m^ainfpiréledeflein fatal 
de venir vous voir fous ce déguifement. 
fyi laiffé ma famille dans la défolation , 
croys^nt m'ayoir perdu & pleurant mon tré- 
jpas. Je vo^s ai vue , je fais ce qui vous aN 
jtaché en ces lieux ; je fais que le feùl ef- 
j>Qir qui pie refie eft d'y mourir en Vous 
.adorant. £p^rgnçz-moi ^(ss confeils inùtl- 
.Us. • £f dlàjuftes reproches. Ma réfolutiool 
i^ft âutti ferme « auffi inébranlable que la 
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vôtre. Sî en trahiflant mon fecret vou^ 
troubliez les derniers moments d*une vie 
qui s*éteint , vous auriez inutilement un 
tort avec mol qui n'en aurai jamais avec 
vous. ^ 

Adélaïde confondue , tâcha de calmer le 
dérefpoir où ce jeune homme étoit plongé. 
Rendons , dit-elle , aies parents le fervice 
de le rappellèr à la vie ^fauvons leur unique 
êfpérance : le del m'offre cette occafiot^ de 
reconnoltre leurs bot^tés. Ainfij loinderé^ 
jTaroucher par une rigueur déplacée, tout ce 
que la pitié a de plus tendre , tout ce que 
l'amitié a de plus confolanc » fut mis eh 
ufage pour le calmer. 

Ange du ciel , s'écria Fonrofe , je fens 
toute la répugnance que vous avez à faire uil 
malheureux ; votre cœur eftà celui qui re- 
pofe dans ce tombeau ; je vois que rien ne 
peut vous en détacher : je vois combien vo- 
tre vertu eft ingénieufe à me cacher mon 
malheur : jelefensdans toute Ton étendue « 
j*en fuis accablé ; mais je vous le pardonne. 
Votre devoir eft de ne m*aimer jamais ; le 
mien eft de vpus adorer toujours. 

Impatiente d'exécuter le deiTein qu'elle 
âyoitconçu^ Adélaïde arrive dans fa ca- 
bane. Mon père , dit-elle à foii vieur maî- 
tre, vous fentez-vous la force de faire I9 
voyage de Turin? J*aibefoin de quelqu'un 
de confiance pour donner à monfieur &4 
inâ(iamé de Fonrofe l'avis le plus intern- 
ant. Le vieillard répoiidit que fôn zélepoié 



M Q R A V 3tl |9_ 

les fervir lui en infpiroit le courte. Allez » 
reprit Adélaïde , vous les trouverez pieu* 
raat la mort de leur fils unique rapprenez- 
leur. qu*il eft vivant , qu*il eft en ces lieu|[ , 
& que c'eft n^oi qui veux le, leur rendre , 
nais qu'il eft d'une néceflité indifpenfa- 
Ue qu*ils viennent eux-mêmes le cher- 
cher. 

Il part , il arrive à Turin » il fe (^Hiff^ 
npncer pour le vieillard de \^ vallée, qèt 
Savoie. Ah / s'écria madame de Foprofe ^| 
il eft peut être arrivé 9uelque.malbeur à no-, 
tre bergère. Qu'il, vienne* a)puta lé mar*'^ 
quis , il nous annoncera peut-être qu'èlFe' 
confent à vivre auprès .de nQ^s• Après la 
perte 4e mon fils ,; dit la:marauife » c'eft 1^' 
feule confolatioiv que ie puiue goûter |a^^ 
monde. Le vieillard e^ ifitrod^it» Il (<p prôf-/ 
terne; on le relevé. Vou^pleu^f^z un 'fils ^ 
leur dit-il ,. j^, vipns tçus ^re ]qu^il c^ vi- 
vaàt : .c*eA oQtre chère, enfan^ qui Ta dé- 
couvert dans la vallée: elle m'envoie pour' 
vpus en infiruire ; mais vous feuls » ditélle , 
ppuvezle.ramenen G^mme il par)oit ainfi , ; 
h furprife & }a joie avoientôté à madamç . 
de Fpm-oie Tuiage de fe$ fens.*J^^_inar« 
quis épi^rdut égarée appiUè aU teçours ' 
de. (a femme p la rappelle à la vie , etÂbrafff , 
le vieillard , annonce à toute ifa maifon que- 
lepr fils leur e^ rendu* là mârquîfe répre« 
nant fes c;fpritsïqùe ferons-nou^ , d|t-èlle, 
€9 faiûflant.leis mains du vieillard & les | 
fe/r^ot ay^c^ tçfidréfle ^ que ferons • h6u9 
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pour reconnoître un bienfait qui noui rend^ 
la vie i ' .1 

Tout eft ordonné pour le dép9rt ; ils-fe 
mettent en voyage avec le bon homme ; 
ils liiarchent nuit & jour ; ils fe rendent 
dans la vallée , où leur^nique bien lesat- ' 
tend. La bergère étolt au pâturage, la 
vieille femmeles yconduit / ils approchent. 
Quelle eft leur furprife / leur fils , ce fils 
bièn-âimé eft auprès d'elle fous l'habit ti*ua* 
fimplepafteur; leurs cœurs phitôt^ue leurs 
yéûy ' ie f leconnoiflei^t. Ah l cruel enfant , 
s'écrie fa mère en' fe mettant dans Tes bras « ' 
quel chagrin vous nous atez donné 1 Pour- 
quoi vous dérober à notre tendreffe? Ef 
que venez vous faire ici > Adorer , dit-îl , 
ce'q^iie vous ayez admiré vous-même. Par*^ 
don , madamié.j d!t Adélaïde , tandis qtrc 
Fonfpfe èfhbraffditlesgenout'déibnperey'' 
qui ié relevoît'aiec bontélparion'de voua' 
avoir lâiffé' fi long- temps dans hi douleur j 
fi je ,ravois connu plutôt , vous auriez été ' 
plutôt confotés. Après les premiers mou- 
vements de la nature, Fonroîe étoitretom« 
bé dans là plus profonde afBiâion. Allons ;' 
dît le màrqOis ; allons nous repofer dans la ' 
cabane ^ & oublier tous tes chagrins que' 
nëiis a dominés te jeune fbu. Oui , mbn« ' 
fieur , je Tài été , dit Fonrofe à fonpere 
qui le mençit par la main. II ne ^Hoit pas 
moins que régàrepient 'de ma ration pour - 
fùipendre daqs mon cœur les hièuvements ' 
dç là nature . pôUf flie faire oublier les dcr ♦ 
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toks ks^plàs facrès , pour me Jétacher en*, 
fia de tout ce que i*avois de plus cher au 
monde •; msàs cette folie , voils l'avez fait 
Mttre» & j*en fuis trop puni* J[*àiiiie fans 
e(}>oîr ce qu'il y a de plus;a6COinpU fur U 
terre: vous, ne voyez rien , vous ne coor 
aoMfez rieni de cette femme incomparai» 
Me :ç}9& rhonnéteté» la (enfibilité , l9k 
Ténu «léme i ie l'aime iufqu'à Tidolâtrie ; 
)eàepiils^èireàeuraa« fanseUe » Hc )f fai^ 
ftt'e^eiine. ipeuD é|re»à»oi|oi. \(ous a t-çlle 
cAofiè^^C/dfniamkle marqqis, le fecrft de. 
fiibaiffance? irenxai^qypiis affe«« die Foq* 
rofe « > ipèur vou» aflurer qu'elle ne le ced« 
tn rien à la mienne ; elle a m^me renoncé à 
«oie fortune confidérable pour s*enfey^Ur 
Ams ce dèfert; <ii#i Et favjez vous ce.qvii Vy 
a {sngagée 1 ^mmOtSi «. mon ; pert , mai$ c'eA 
nn'iecretqu'éUeftàlef <^Ut vous révéler. ««^ 

Elleeftfavutéi'pettt-kitif j!i9n£U« ^ft yeuve^ 
mdi ibiK)ci>sult ffi'e» ^ft p^ plus libre t fes 
Sens ico>i^ntii|il# ptus'foKi». Ma 611e , di^ 
k marqui^.en entrais d^nc; la ca^ne.vou» 
t^yiaqlie itous Isi^es touf ncf 1^ tête à tout. 
ce qjy i â^pfeU^) Eonrofe. Ia pa^&on eztrf «^ 
T^ganiçiik ce ieMiet hpmmflf li^ peuiétre^ 
}UAifi4s ^iM^fmi^^ ob)^ îjujaî fw>*gîeu«î 
fite votis.^T||U4tl€f vopMi^ de m«9 |)mi|im^^ ,, 
bornoir^t à vovs avoir « pour rCoomsiBQeT^ft v 
poiic .ami«t ^ÇM eqfant.n^ veut |>fai.^.»^ ^ 
•'il nis yçnajobiient pour époufe ; îiv 4?f 9^. . 
jfisf.pVM iMîili )k^iS3ius ayoHf pour iiile^ 
M9m.fQi|&hèea;df maib^^ vous (^msh 

Ç4 
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avec un refds» Ah! monâeur ^ dil-^fHCy Voé* 
bontés me confondent ;: mais ixcnncz » & 
jugez- mou Alor^^, en {»éfencêéuyt£iUafé 
& de fa femme ^ A^^^^ûde leiir fit le^cécit 
de fa déplorable -avenmre.v Elle y apufe |eb 
nom de fa famille f qui n'étoit pas incosauft 
à M. de Fonrofe ,{ &£irit par ktpreadi^ôùà 
témoin lui-même de Jsiifidéiité iaiûolabU 
qu'elle devbitJJ^'foaép6ux{ A.çtî&mamim 
confternatiofif jfe cépaadit/ jÀc; toiitflfif in£9{ 
gies. Le jeune F9nrofe^^> i{ue?tlesnfai%Mit# 
étouffofents /epfécipitaldabi&intif&oîn^ed» 
cabane pour leundopu» im/lbreiiyBAfi. Là 
père attendri voIa.au'(bcours- de foUc èa-f 
faftt r^oye^îy diioît^tl ,* ma^erie Adélai'v 
de , dan$ <|Udl étatlvoiis favez miSé:Mada»c 
me JlerFc9rotlf^,^<i]tniétbîf«upi9èsdd*Ad«liH& 
de» Fa pr€^{Dbtt4anSiée8'bâs-^nla>b^^gHBis 
de larmes. Eh qudi^/ fIallHfev^î^j»Uepobas 
fierez voue fimtexîyil^BieaùiSfmitiM&mori 
Aenekt cli^r^^nh^t'llMiïtïMiMo^kMmÊ 
me , les yeux reàipIisil^^i^fisi&iaiBChésI 
fiir Adéîaîdé V att<«ÀdMeifr^'ql^6Ué^iprtt fail 
parole. Le Cie} ttC^a féMbin j dir^i^éfaâder 
en fe !eVant, ^ue je^dbniléfrois iât!v4eippti«» 
reconhoître taht de bbnrts. Qa fètàkm^^ 
tté lé cohlble^è fn«s'mgHie«i^ 'ç«e t^dif{ 
a^mè î^ochef le VÔttéilmalsleveiit^ti^ 
Pbnrofef lùi-Asétiteirdit tiioU' jugent iarfiWcf 
moi de^i^acie hjri parler un mometii; «Alôrf 
fë retil'^t feule âTéfC Iqi : édcMite^V luirdit« 
elle,? è^dfé, Vèu$ faveat^uilstiins fucvéî^ 
me retitnheût 4inftîeM»lii0^')«>jKMW&r 
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cdSTer ' de diérir & de pleurer un épotix qui 
ne m'a cpie tropaimée > je feroisia.plus nié-, 
prifable des fémuies.. Licftime^ IkimiÂè ,« kk 
retormoMancè , font ctesfentimehi&que îe 
vèur d<H$«; ^msris rien de tout celanetteott 
fieu d'attioùr ; plus -vous en avez con^u pour 
mol ; plu6^ous; aVez droit d*en attendre : 
c*eft ri^pôflibilité de remplir ce devoir qui 
m'empêche vie me rimpofer. Cepeiideot f 
jft voiis^voi^ dans unefituâtion qui attendri*» 
fûit^ toËUr 'Je moins» fenfible .; il m'eftafyl 
freuW d*en^ être \^ caufe , il me ftaroit phisi 
afflrtfut détendre vos parents m^àccufer dé 
Vbiii^avoit perduw (Je veux donc bien m'ouM 
bliier dans ce- moment , & ivous laiffer, au-f 
tlint qii^ileft e» moi « rasbitl^e de notre defti^r 
itéè. ' ÇeA>à' ?ious de' c^ofir celle{.de!l.dettti 
fituatïoris ^i tveus parafe la moins, péoiv 
blé , ôil ' de ^enbflcer à inoij de Tousivaincre; 
ft^tnreiUbHei'v'oii de>p«Mréder(«iefettmii 
^'{ ^«è tfQBWpleiiy)d*ui» aiîtré ^dyiiéirv/be: 
pou rroit vous' aceordar^^e des' fetitimear; 
tr|>p foibles pour remplir' leii vœux d^l 
amatit. Cen eft aflez « dit Fonrofe , ^ d'uno 
aittié'c^me Itf'VÔtreiramitié'doit tenirlieivl 
d^à<Àbttl-;'J^e^^f«rM: jaloux fims doute* dek 
pleurs qMiy<ms donnerez à la mèmoirer; 
d'iiii- atii^re 4ipoui[ ; mais ia: caufe de eeiteq 
iàloufie l '^ vous rendàhtflhjs^M^eûabie»^ 
vous-rendra'pItts'chereiifDiesiyeùx» < ^ ^ 
Elle eft à moi , dit-il » en venant feietter 
dans les bras de fes parents \ ç*eft à foa 
refpeâ pour vous , à vos bontés que je la 
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dois, & c'eft vou&d^Tôîr 4me/^Qilde3rtf9 
Dèg ce moment leurs. brasjfiirefit4es th^ 
nés dont Adéhodeaé put fe^digager. 

Ne, céda-t-eiie qu*â i« pitié » à Ja>reicoiH 

iloîâanoei Jeiveux k croire pour l'sidi^ir^r- 

encore : Adélaïde Je croyoit; «Ue-pême : 

quoi qu'il en foit, avant de partîr:v<l)evDUr 

lut re?oîrce tombeau qu*etltiiie qppttoît 

qu'à pe|^9t» Oh i ^nfon cher d'Oreftap « 4îf^ 

elle y ;^fi xhi.fei» des morts tu> pieuxUrfl^aifi^ 

(ond^ de fbon.iBmev^on ombrùiirVpMili'ài 

amrinurer. i&u facri&se q<ie }^ 4iî$i ifjift 

ibis aux ^fémîments généreux de %/s^t9i «f|^ 

tueufe éamille; mats mbo; Cœur tie ri^frA^ 

jamais. Je vais>tàcherileimredts heute^ifi^i 

ians aucun efpoUv idletre heucci^iiOn n^, 

l'arracha: <le:ce liékr Qu'avec. vUnei.c^pi^çe ,^A^ 

violieçce ^cimata cie^ef i^« vqu*M Yî^kY^r? 

immônuoniitA )adiiétoeîiie.4e^;épQux ^ 

&'q«soJa cab8deitf»]r(Bâ ivbvx m^ti^t, <i|u% 

h.fuiifirait iiTuriifcV^iuaiîfihangéi^ efi ttM^ 

naiibfr de €<iÉipa|;Be.» ' au£ ftuofla quefi^y 

IkaîreS où eHe: fe {>roppfoit de veoirqvett^ 

qitefois pleurer ie^ég?i«Jti«nj9 8c Iqs >mairt: 
heuts. de fa jdi^efle. X^^t^mps , le^^bi^; 
affidus de Fonri6fe>>4esfiiMit$rde&>n-feQMi<t/> 
faymen, ont; depuis t>uv:ert fen aqait auxkn*, 
preffions d'uoejnouyfeUe t:eodrefi)e» ^coo^laf^ 
citd pour exemple d'une femme iQcéreflant^r 
& rerpedabk^iuiqu^ dans, fou infidélité».. 

- • ; '-'''•-'#8 '• i. ?r:j 
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V HEUREUX diforce: 



L 



iIkqviétude &4*inconftance ne font, 
dans la plupart des hommes , que là 
fuite d*un faux calcul; Une préventioir 
trop avantagéùfe {^oùr les biens qu\m de*' 
fire « fait qu'on éprouTe , dès qu'on tes^P 
fede , te maKai^e & ce dègo&t quv ne nbût' 
Kiiflenr jouir de rien. L'imagination détrom- 
pée & le cœur mécontent., fe porrebt i de 
nouveaux objets dont la perfpedive noua 
éblouit à fon tour , & dont rapproche noua 
défabufe. Ainfi d^lufion en iltâfion, on 
pafle fa fie à changer de chimère : c^efr 
hjL maladie des âmes vifes & dèttcatca ; \à 
nature n'a rien d*afle^ parâikpourenes:de^ 
Ik Tient qa'on a mis tant da (gloire à fixer 
le goût d'une jolie femme. ^ 

Lucîle au couvent s'ètoit peint les char* 
tties de l'amour & les déBces du mariage 
«vec le coloris d^une imagination de quinze 
ans , dont rien encore ii*àvoit terni la 
fleur. < /' 

EJIe liHivoit vu !e siondè que dans ces' 
fiâions ingénitiifes , qui font le roman de 
JliumaQttét II n'en coôte rien à un liom«' 
me bloquent pour donner à l'amour & à 
rhymen tous, les charmes qu*il imagine^' 
IitiaJe i d'aprèi cei:tableailk , vpyirit' ki 



3^ C O N ,T E s 

amants & les époux comme ils ne font que 
dans. Jes fables , toujours tendres & paf&on- 
iiés, ne difant que dés' chofes âatteufes, 
occupés uniquemenr du foin de plaire » 
ou par des hommages tiouveaux » ou par 
des plaifirs variés fans cefle. 

^ Telle* étoit la préveptipn de Lucile , 
quand on vint la tirer du couvent pour 
époufer ;le marquis de: Lifere. Sa figure inf» 
téreffai^ci & noUe 4f^ prévint ^ favçpable-i 
inei^^ $es priemiers le^tretiens 2K:heverent^ 
de déte/^minerrirréfolutionde foname. £1^ 
oevo^oitpoint ençqrç dans le marquis Tsir-, 
deur d*un amour pai&onné ; mais elle pen* 
Ibit- aflez modeflement d'elle«même . pour 
se pas prétendre à l'enflammer d'un pre- 
mier coup d'œil. ,;Ce gpûtjranquille dans 
fi^n^iflance aHoit faire des progré| r^ipi* 
d^s;il^ll0itliii ^n dofifi^r^ 1^ temps. Ce- 
pendanfijei mariage fut-iconclu & terimnà 
ayant que rinclination du marquis fut de* 
venue une paflÎQn violente. 

Rien de plus vrai , de plusfolide que le 
çaraâeriedu marquis de Lifere«£népoufant 
une jeune perfonnç., ilfe propofoit, pour 
la,ren^^0 il^ureufe, de comipepcer par être 
fon ami , perfuadé qu'un honnête homme 
f9Ît toiut ce qii'il veuç d'une femme bien 
née 9 quand il a gagné fa confiance, Se 
qu'un époux qui fe fait craindre ^ invite 
Ùl fempae 4 le tromper J^ Tautorife à 1q 
haïr. ■.. ^ ...;■•...',.' . 

y Pour AijiTreie plan qu'jls'étoit. tracé. ^^ jX : 
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étoit eflentierdie nVtrç point kmant.paf- 

fionné ; la paffion ne cônhoit . point de tç^ 
gle. 11 s'étoTt bien'cbrtfûlté , avant des'èrii 
feager , fiir Vefpeté de goûi: que lui infjpiroît 
Lucilè «réfoîù àe n'épôufeV jamais celle donc 
il feroit follement épris. Lucîle ne troùVà 
dans fon mari que cette' airittié vive& ten* 
dre , cette complaifance attentive & foutc;^. 
nue, cette volupté d6ucè&^pure,ceVamour 

enfin qui' 'n'a ni accès ni larfgùéûr. D'abord 
elle fe flattoit que rivrelFe,rônchantementj 
lés tranfports atii'oient leur tour ; Tame d'c 
Lifere fut inaltérable. * 
' Cela eft fingulier , difoit-elle ; je fuis jeu* 
ne, je fuis belle , & mon mari ne m'aime 
|>as ! Je lui appartiens , c'en eft àflez pour 
me poflTéder avec fVoideur.'Mai^ auffi pour^ 
gubi'le laiffer tranqulHe rPèuVd défirer 
te qui éft à lui fans ré(ferve'& fans trou- 
ble 1 II feroit paf&onhè's*il étoit jaloux : que 
les hommes font injuftes ! il faut les tour* 
menter pour leur plaire.. Soyez tendre, fi- 
dèle , empreifée, ils fe négligent ; ils voua 
dédaignent. L'égalité du bônHepr le;js enquii^. 
Le caprice ^ la coquetterie ; |'i ncohfliàncë tes 
réveillent , les excitent : il^ ti*attachétit'du 
^rix auplaifir qu'autant quil leur coûte dei» 
peines. Lifere, moins sûr *d*étre aimé,' eii 
feroit mille fois plus amoureux lui-même. 
Cela eft bieti aifé , foyons à la mode. Tout 
ce qui in'en vironne m'ofFre aiTez de quoi Hn* 
quiéter , sll eft capable dé jaloufie. 
D'après ce beau projet , Lûcile joti^Hr 
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[Dation i la coquetterie : elle mit > dtf 
inyfiere dans fes démarches ; elle fe fitdéf 
rpciétés dont le (inàrijjuis n'étoit pas. Ké 
fai-je pas prévu ,, difoit-il eh lui-même, 
^ue, l'avoîs une femme comme une autre? 
Jiu tout de fix mois de mariage elle corn- 
mençç à s'ennuyer.. Je ferois un joli honH 
pie n j*étois amoure^x de ma femme ! Heu- 
Çèufement mon gçût^ mon eflime pour elle 
ipe raiflent toute ma raifon ; il faut en faire 
wfage i diffimulier». me vaincre^ & n'em- 
ployer j, pour la retenir » que la douceur Se 
les bons procédés : ils ne réuffiffent pas 
toujours i mais les reproches, les plaintes, 
la gène & la violence réuffiflent encore 
moins, La modératiQn ,: . la^ complaifan^e » 
la tranquillité du marquis acheyoient (Tjm* 
p^atienter JLueifc^ Héla$| .difoit-elle , j*âî 
beau faire , cet hophie^-U ne mVimerà 
jamais : c'eft une dé ces âmes froides que 
rien n'émeut , que rien n*intéreffe j & je 
Aiis condamnée ta paiTer ma vie avec un 
marbre qui ne fait aimer ni haïr ! O déli- 
ces d/es âmes fentib)^]$ / charmes dès coeurf 
Î»a(Sôn;iès ! An^iir qui nous élèves au.cieji 
ur tes ailes enflammées/ où l'oiit ces traits 
brûlants dont tu blefTes les amants heureux? 
Où cft l'ivrefleoù tu les plonges? Où font 
ces tranfports raviflapts qu'ils s'infpirenc 
irour-i-tour ? Où ils font 1 pourfuivit-çUe : 
^ans Tamour libre & indépendant,, dans 
fabandon de deux cours qui fe donnent 
.ifux-mémes. Et pourquoi le marquis feroit* 



tt p^pi»4^ ? ^Quçl r^crific^ lut iti-if ^it I 
IKirquel^tr:iiu.courageM(x,par^q)a(^ déLvôue* 
inent héroïque ai*]^ é^mi la fçnfibUité; dç 
fon ame ? pit «ft 1« joiérite d^avoir pbèl , dV 
vpir accepta pour époux un jeuàç bominê 
aimable & riciie -qu'on p choifi fan^ mon 
fiveu I E;(ifC« 4 rampur.à Ce mêler d*ua 
nartage d< çoi|yeQ^pçe ? Cepeiydant çft-'Ce 
14 le %|t d;i^e jfenia^f de fieiye afif ^ à q^i| 
laas .vafiUé » la i^ture a dpni^é^t «le.'gMQt 
plaire , ($c plus, encore de quoi aim^r^ïÇar 
çnâo j^ i|e puis me . diffimuler ni les gra« 
ces de ma figure , ni la fenûbilité de moQ 
cœur. A feiae ans langiiir fans efpoir danj 
une froide indifférepce $ & voir sJécpuler 
/aQs plaiiir au çiçMis upe v^ngtainf -d^n* 
jiéesqui pourroif 91 éiri^ délicieufes, ! Je, dis 
aiQe vaingtain^ «H; inpms ,. & ce n'eft pas 
vouloir ennuyer .iç'i|ionde,qu9d*y rei)op: 
4;er avant quarante ap^jCruelle famille ! ^ 
xe pour toi que je pris un époux I Tu m'as * 
cboifi ufk Hon^iéte homme [; < le^rare préfent 
quç tju m'as fait l S*ennuyer avec un bon- 
i^ér^ /hommi^ V s''epa^yçl; tpute fa vie;. 90 
,^érité» c^a2fAi)>Î9ndHr«\ . ,, ^ 

Le mé/çon^fVK^ent dégénéra bie^t^teà 
huiUQur di|;ic4^.4eiLmcile« & Ltferexr^t 
enfin s'appe(<^fivoir qu'elle l'afoit pris efi 
averfion. Ses amîs lui déplaifoient , Jet^r 
fociété lui éto}t imjpprtiAne 9 jelle ks f ^c^ 
voit avec uiie fro^disur capable de^lei^ éloi- 
gne^.! Le' marquis pe put jdiiliavuier :fl\i9 ' 
k>il^tft«ps. AÎ^daqaç i^ divil i L^ile^i» 
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fobjet^ du' inariage;àl*^Nre ' r^aré^héu- 
feûx' V ncnis:-ife lelBàkfeê^ J>ai «dferiiblcVîI 
feft ffluttlé afe îioè^^l^qttier ;<i^itte"4ôilftancë 
qàl nous gèiîe. Natrê'^hine^ Aoiis rter èd 
étàt^d^ nôùs' paffé^^Tim -de râWref &dé 
repi-eriare cette liKfeffê dbr>f' ôous nous 
fommes -&it impm^ëmmènr tin' àiutuel 
facrifice. ViVez thét Vous ^ }e vivrai cbet 
nîttf ; «jje^rfé Vous? deiAândé poûi» ttoi^uë 
la -dècéiice^&r les éga?dâ cfuè' vous ^oùs deï 
▼et à^ vous-Mmè. Très-VoIbAtiets , idan- 
fiéùr , iui rié^biidit LUcîleavéC Ik fiîoide^r 
du dépit; &dèscçnibmeftf tout fût sirran^ 
gé pour que ihadàiliô eût Ton équipage , fa 
table ^-fbs'geés, en unmot &lmaifoh à eileV 
' Le fôiiper de Lù(filê^tlievtnr bientôt un dés 
jîhis>nflahts de i>arî$.- Sdftciété ftit riéehei^ 
thée pâi- tbtit lieqo'ii'y* s^^olt de jolies fenir 
'Àeé & d'hottimes gklàhé^. Miisil falloit que 
If eue eûf'-qiiêlqu'Ui!/; &'c'ét()ità qui i'eti*- 
^ageroit datis ce premier pas ; le feul , dîé- 
bn , qui folt^^iffidfev Cepèttdttftt élleîbuîf^ 
Yoit des hofxlmégës1d*une cour baillante; St 
''{oticcëut\ irréfolùcirébrej^ felriblbit ne fuf» 
pendre fon choix^^tié'^oii^^îe^t^ndre'bftiS 
Wahéur. Ôii crut Vbii^ éhftrt cfelui'^uî Me- 
voit lé déterminer. A' r^j^ééhe^'du Coniffe 
db Bhmzé ; tous les r^(^iranfs bâiâTeretfr le 
ton. Cétoit rhonnhe de là cour le plus'rtf* 
'doùtable pour tihié'iéîine fbdime. Il érôk 
décidé qu'on he poùVoît lui réfiffter , &l'6û 
's*eh épàrgnoit la peine. Itétoit beku-<Joitt^ 
ne fe^^odr ; fe-préfentoitavecgta^^^N 

loit 

V - 
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iott peu , mais très-bien ; & §*il difoit des 
chofes communes , il les rendoit intéref* 
iaiites par le fon de voix le plus flatteur , 
Si le plus beau regard du monde. On n'o* 
. fi>it dire que Blamzé fût un fet , tant fa 
fiituité avoit de noblefle. Une hauteur mo* 
defte formoit fon caraâere ; il décidoit de 
Tair du monde le plus doux « & du ton le 
plus laconique : il écoutoit les contradic- 
tions avec bonté, n*y répondoit que par 
un fourire ; & û on le preffoit de s'expli- 
quer, il fourioit encore & gardoit le fi* 
lence , ou répétoit ce qu'il avoit dit. Jamais 
il n'avoit combattu Tavis d'un autre , ja- 
mais il n'avoit pris la peine de rendre rair 
foo du fien : c'étoitla politefle la plus atten- 
tive » & la préfomption la plus décidée 
qu*on eût encore vu réimies dans un jeune 
homme de qualité. 

Cette affurance avoit quelque chqTe 

dlmpofant , qui le rendoit l'oracle du goût 

& le légiflateur de la mode. On n'étoit fur 

d'avoir bien choifi le defl!çjn d'un habit 

ou la couleur d'une voiture , qu'après que 

Blamxé avoit applaudi d'un coup d'œlL II 

s ifihïtn , tlÎ€ ift jolie , étoient dans fa bou- 

^ die des mots précieux , 6; fon filence un 

arrêt accablant. Le defpotifme de fon opi^ 

- niofi s'étendoit jufqiies fur la beauté , les 

. talents , Fefprit ^ les gracçs. Pans un cev- 

de dç femmes , celle qu'il avoit honoré^e 

d'une attention particulière^ étoit à la moJ(9 

. ^è^ ce mdmçioflsiQti 
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La réputation de Blamzé Tafoit précé- 
dé ciiezLucile ; mais les déférences que lut 
marquoient fes rivaux eux-mêmes , vedoti- 
blerent TeAime qu'elle avoir pour lui. Ble 
fiit éblouie de fa beauté , & phis furprife 
encore de fa modeftie. Il fe préfenta de 
fatr le plus refpeâueux , s*ailit à la der^ 
tiiere place ; mais bientôt tous les regards 
fe dirigèrent fur lui. Sa parure étoit un mo« 
dele de goût ; tous les jeuaes gens qui ren- 
Yir<^nnoient rétudioient avec une attention 
fcrupuleufe. Ses dentelles , fa broderie , fa 
coëffure , on éxaminoit tout :■ on écrivoit 
les rnoms de fes marchands & de fes ou« 
Triers. Cela eft finguKer , difoit-on , je ne 
■Vok ces defleins , ces couleurs qu^à lui t 
Slam^é avouok modérément qui! lui e» 
Co^toit peu de foin. L'bduftrie , difoit-iU 
eft au plus baut point : il n*y a qu'à Téclai» 
Yer & à la conduire. Ilprenoit du tabac 
^n difant ces mots > & fa botte excitoit 
unecuriofifé nouvelle ; elle étoit cependant 
d'un jeune artifte que Blamzé tiroit de 
roubli. On lui demandoit le prix de tout % 
il répondoit en fouriant qu'il ne favdk le 
-prix de rien ; & les femmes fe difoîenti 
l'oreille te nom de xelle qui étoit chargée 
-de ces détails^ 

Je fuis honteux , madame , dtt Blamzé :à 
Xucile, que ces bagatelles occupent une at- 
tention qui devroit fe réunir fur un objet « 
'bien plus tniéreflant. Pardon fi je me prête 
n» queftioo$ frivoles decette jeuneffet fn- 
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nf^ complaifance ne m'a tanr coûté. J'eK 
jpere » iqouta-t-tl tout bas , que vous vou* 
4rez biei^ ; fne fMsrmettre de venir . m'en dé* 
dommager: dans quelque moment plus 
tranquille. J'en ferai fort aife, répondit 
Lucile en rougiffant ; & à fa rougeur & au 
iourire tendre dont Blamzé accompagnt 
iine-révérencerefpeâueufè , rafTemblée ju- 
;|;es( que Fintrigue ne traineroit pas en lans- 
glieur. Lucile , qui ne fentoit pas la confér 
. iguence de quelques mots dits à l'oreille » 
,èc qui ne croyoit pas avoir donné un ren* 
dez-vous , fit à peine attention aux regard^ 
xd'intelligence que les femmes fe lançoienr^ 
8c aux légères platfanteries qui échappoieat 
aux hommies..,£Ue fe livra infenÇUement 
i fes réfl^ionf » tj/t fut réyeufe toute ki 
Ibirée.. Q^japena fouvent le .propp) for 
Blamzé ; toi^t^^/e monde en dit du bien» 
fes rivau^ en parlpientavec compiaifance » 
perfonnç. n^toit plus honnête i plus ga- 
Jbqt , plus refpeâueux ; jSç de vingi ^m* 
ipes dçni il avpit eu à fe louer » au<;uiie 
n'avoit eu à s'çn plaindre. Alors LucUfQ 
devenpit attentive ; rien ne lui écdappçit* 
Vingt femmes ! difoit-elle , en ellertném^B 
cela eft bien fort 1 mais faut-il en étrd 
furprb 1 il en cherche une qui foit digno 
de le fixer 5 & capable de fe fixer elte* 
même. 

On çifpi&roit le leiKiemaiii quil y tendroit 

de boofie heur« &, avfuit la fQulje ; on iVit? 

4fi0cjit^ on Ivt ioqMl^tfi i il oe vi(i|^QÎat| 
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on eut de l'humeur^ il jiérivîf;.6n ïuê 4Sh 
billet , & I*humeur eefla-: ït^Mt dèfefpéâè 
de perdra les plus beaux ihoiheritë'éefa^viè» 
Des importuns reYcédoiéfit : iteùt vouhi 
pouvoir s'échapper^* mais ces importuns 
étoient des perfonnages. Il ne pouvdit étfk 
heureux que le jour Tuiv^nt , mais-i^ €6rt- 
juroit Lucile de le recevoir le matin' 5^^ '^ufr 
abréger, difoit-il, de quetqiï&s hetire^fâi 
ennuis cruels de Tabfence. La focié'tè ¥iif^ 
ïem^bla comme dé coutume , &Liicflè¥ë- 
çut fon monde avec une froideur -doét oa 
fut piqué. Nous n'aurons pàs^ Bianizè^ ict 
foir , dit Clarice avec l'^ir affligé , î} va 
fouper à la petite màifon d^Aramiin^e. - A 
ces roots Luciife pâlit , & la gaieté ^i^ re- 
gnoît autour d^le , né fk tJii^¥edo\iBler fe 
douleur qu'elle tâehoît' de diffîh^lef. Sok 
premiet^ mouvement fiit^é^fîè'pkiili'evoir 
le perfide. Mais Clarice -a^bit voulu peuè- 
étre , ou par tnalice ou par jâoufie , lâi 
donner un tort qu'il n'avoit pas. Ce n*4' 
toit après tout s"€njgagèr à rien que êc- 
ie voir encore une -fois ; & 'ayant qu«^ 
de le condaixitier j^ il é^oit jufte 'lie Pen« 
.t«iïdre.' ■ '. i ■ . . . ■ -,i / 

Comme elle étoît àfa toilette , Blamsi 
arrive en poliffon , mais^ le phis élégetit po- 
liffon du monde. Luc&e fut ua peu furpnfe 
de voir paroître en négligé un liomiim 
qu'elle tonnoiSbit à pVme-; & s^Mut ea 
avoit dotinè le t^mps , peut-étr^ fe ferôk* 
elle fàQhiç. Màifr. â M dit laflfl tk iolte 
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chefes fur la^icheur et ibn feint , Tur la 
beatité dé fès cheveux , fur Téclàt de fonf 
rèveti « qu'elle n'eut pai le courage de ^(â 
plaindre. Cependant Aranimte ne lui for-^ 
toit pas de Tidée ; mai» il n'eût pas été ai* 
cent de paroftre fi- tôt jaloufe , & un re* 
proche pouvoit là trahir. Elle fe contenta de 
lui demander ce qtill àvoît fait la veillew 
Ce que i>k fait ! &I6 fàts-jeitooi-méme ? 
"Àh'! que le mondé -eft- firriguant !• qu'Oa 
lefl heureuï d'être oubHé loin de' to'fodle , 
d'être à foi , d'être à ce qè'ôri aime ! Croyez- 
moi , Lucile , défendez^vous de ee-tourbil'- 
Ion qiii nous environne ; plus de repos- » 
phis de liberté fitôt quV>ii's'y laîffe entrai- 
nér.- A propos die totirbillon ^ que fmtè9- 
•vous décès iewft'es gens qut comp6feAt V&^ 
'ire- courMis fe df^utent vdtré conquérir: 
avez^ vous daigné' aire cISoix ? * La tran^ 
tfoiUe familiarité de Blamzé avoir d'abord 
étonné Lucile .v cette queftion acheva de 
rintcrdîre. Je fois indifcret peut-être l re^ 
]>rit Blamzé qut i^n apper^ut. Point du 
tout , répondit Lucile avec douceur } )e n'ai 
rien à diffimuler^ & fe ne crains pas que 
41on mé'devlnei J^ m'âmufe delà légéreré 
de cette jeuneiTe évaporée $mais pa»un d'eux 
nemeferablfr digne d'un attrdiement fè» 
rieux.^ Blaiiîzé parla de fes rivaux avec in- 
•dulgencef i & trouvai c^e Lucile jugeok 
trop févéïiemeiit. Gléoo « par exemple , d>- 
Ibit-H , « de quoi être aimable »■ il ne fiât 
rien encore ^ c'^ft dommage « cai: il ^ftafitH 
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aiSfez bien des choies . qu'il ne fait pas , . il . 
ine prouve qu'avec de Tefprit on fe p^fle 
du fens commun. Clairfons eft un étourdi ^ 
mais c'eft le premier feu de l'âge , & il n'a 
befoin que d'être difcipliné par une femme 
qui ait vécu. Le caraâere de Pomblac an? 
nonce un homme à fentiment, & cette naï- 
veté qui refleo^e à la bétifè , me plairoif 
aflez fi fétois femme : quelqu.e cpquette 
en fera fon profit. Le petit Linval eft fii^« 
fant; mais, il n'aura pas été fupplanré cinq 
ou fix fois , qu'on fera furpris de le voir 
modefte. Qu^Qt à préfent ,pourfuivit Blamf* 
zé 9 rien de tout cela ne vous convient : ce* 
pendant vous voilà libre : que faites-vou( 
Ae cette liberté ? Je tâche d'en jouir , rér 
pondkLucile. Ceft une enfuicç, reprit le 
Comte : on ne jouit de fa liberté qu'au 
moment qu'on y renonce , & Ton ne doi^ 
la conferver avec foin qu'afin de la per- 
dre à propos* Vous êtes jeune , vousêtef 
belle, ne vous flattez pas d'être Ipng-temp^ 
àvous-Qiême : fi vous ne donniez pas votre 
cœur , il fedoiuieriût tout (eul ; mais parn^ 
ceux qui peuvent y prétendre , U eft im- 
portant de cboifir.Dès que vou^ ai^iere^^ 
ic quand vous n'aimerez pas , vous fere^i 
cornée infaiUiblement «—Ce n'eft point 1^ 
ce qui m'inquiète* «^^ Mais à votre âge 
on a befoin de trpuver dsins.un sm(ianc U0 
xoofeil » un guide ». un ami , un homm^ 
formé par, l'uâge du monde » & ^n état de 
^yQV» éclairer (ur lei daogers ^e .vout.x 
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iHez courir. Un homme' comme tou^^ par 
exemple , dit LucUe, dtin ton ironique , & 
avec un fourtre moqueur. Vraiment oui ^ 
continua Biamzé , je ferois aiFez votre faiti 
fans tout ce monde qui m'aiRige ; mais le 
moyen de m'en débarrafler ? N*en faites 
rien^ reprit Lucile» vous exciteriez trop de 
plaintes , & vous m'attireriez trop d*enn^ 
mis. Pour les plaintes » dit froidement le 
Comte, î'y^u^s accoutumé. Arégarddet 
ennemis , Ton ne s'en met guère en peine 
torfqu'on a de quoi fe fuffire , & le bon 
fens de vivre pour foi. A mon &ge , dit 
Lucile en fouriant , on eft trop timide enr 
core ; & quand il n*y auroit à eflTuy^r que 
U défefpoir d^une Araminte , cela feul me 
feroit trembler. Une Araminte » reprit 
£lamzé fans s*émoavoir ;\ une Aramidte 
eft une bonne femme qui entend raifon Qe 
qui ne fe dèfefpere point : je vois qu'oa 
TOUS en a parlé ; voici mon hiftoke avec 
elle. Araminte eft une de ces.beautés, qui 
fe voyant fur le déclin « pour ne pas tom-* 
ber dans Toubli , & pour ranimer leur cob-> 
fidération expirante , ont befoin de temps 
en temps de faire un éclat dans le monde., 
Elle m*a enga^ à lui rendre quelques 
foins I & à lui marquer quelque enpref* 
fement. Il n*eût pas été honnête de là re* 
flifer ; je me fuis prêté à fes vues. ' Pour 
donner plus de célébrité à notre aventu^ 
re , elle a voulu prendre une petite maifoii. 
J*al eu beau luî^repréfonterque c^ à*éiolt*paji 
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h peiné pour un mois tout au plus qti^ 
î'^Yois à lui donner. La petite maifon a 
été meublée à mon infçu , & le plus galam- 
ment du monde : on m*a fait promettre ,• 
& c'étoit là le grand point , d*y fouper 
avec Tair du myfiere : c*étoit hier le jour 
annoncé. Araminte , pour plus de fecret » 
n^y avoit invité que cinq de fes amies ^ .& 
ne m*avoit permis d*y amener qu'un pa- 
reil nombre de mes amis. J*y allai donc : 
feusTatr du plaiûr ; je fus galant, empref* 
fé auprès d'elle ; en un mot , je laiffai par- 
tir les convives » & ne me retirai qu'une 
demi-heure après eux : c'efl là , )e crois , 
toutcequ'exigeoitla bienféance; auffi Ara*- 
minte fut-elle enchantée de moi. C'en eft 
affez pour lui attirer la vogue , & je ne puis 
déformais prendre congé d'elle quand il me 
plaira , fans avoir aucun reproche à crain- 
dre. Voilà, madame, quelle eft ma façon 
de me conduire. La réputation d'une femme 
m'eft auffi chère que la mienne : je vous 
-dirai plus ; il ne m'en coûte rien défaire à 
fa gloire le facrifice de ma vanité. Le phis 
• grand malheur pour une femme à préten* 
' tions , c'eft d'être quittée ; je ne quitte ja- 
mais , je. me fais renvoyer , je fais fpmblaat 
' même d'en être inconiblable ; il m'eft arri- 
vé quelquefois de m^nfermer trois jours 
de fuite fans voir perfonne, pour laifler à 
celle dont je me détachois , tous les hon- 
neurs de la rupture. Vous voyez , bette 

I^ucite^ ^ue içs hommes w (ont pi»s ti»u$ 
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R mal-iioiittèteslqu'dn k dit ,' & qfU'ily a 
encore \ patinî' nous des principes l&r det 
uœars.- 

..Lucile» qui n*«voic lu qtie lés rodiaos» 
du temps paffé , tCétoit point accoutumée à 
ce noufeau fiyiej & iaijurpriCe.redoubloit 
à chaque mot qu'elle : entendoit. r Qtioi ! 
monfieur , ditHeUç ^ c*eft là ce quevoùs ap- 
peliez des otàeurs & des priiicipes } mm Oui , 
madame ; mais cela eft rare \ & la coofidé- 
cation finguliere que mes procédés -m'ont 
acc^iCe , ne fait pas Télpge d6 nos jeunes 
gens. En honneur , phis j'y penfe , & plus 
}€ voudrois, pour votre intérêt même^ que 
TOUS euffiez quelqu*un -comme moi.^ Je me 
flatte , dit Lucile , que je ierois ménagée 
comme une autre , & qu*au moins n'aurbis* 
jepasle défagrément d'étreqtitttée.«i*Ceft 
une plaiiknterie , madame)- mais ce qiii 
n^€n eil pas une* c'eft ijue vous méritez 
lia -homme qui penfe &' qui iache dévelop» 
pér les qualités de l'efprit & du coeur ,!que 
îe^ccois démjSler en vous^ Li&reteft lin bàtii 
enfant.; mais il nteuipii jamais içu. tirer' 
part) de ià femme-, -& en général ieiiéfis 
de bhnre à un . arari n'eft pas-allez mf pbar^ 
qu'on fe donne la petné4\ûtré aimable avec: 
lut îufqu'à un Cermin points Heureufemen :^ 
quSi votts.iaifle A votre âge i& vous ne fe-) 
liez 11 pas digne d'un-procédl s|uffi ni£aaii 
naUe, fi ivou^: ferdiez! le .temps le^jtlue* 
pnèmeuz de' votre »vie dans . IMoience ou i 
dans iSfdiffipaiion», ? •] i.u t.rr '. i 
Tcm il. £ 
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Je ne craîn», dit Lucile ^detomiierdBÉn: 
aucun de œs deux excès» — < On ne voit 
pourtant que cela dans le monde. -««Je le 
fais bien ^ ^ monfieur , & voilà ipourquol' je 
ferais ififfidie dans le choix , fi)*av<»s de& 
fetn d'en isitre un^ car je ne pardonne uii' 
attacheinent qu'autant ^qu^tl eft Iblide & 
durablcé é^- Quoi i Lucile r à votre âge uroiis 
piqueriez-vous.de çonftance ? Ëa vërité >' 
fi jele cvoyois, je ferols capable 4e iaîre une 
folle^ «^ Et cette folie fêroit \ «-• D'étce 
£ige& de m'attaçher tout de bon. .«*— Sé« 
rieufement , vous auriez ce courage ?'— « Ma 
fi(M , j'en ai peu , û vous voulez que je 
vous parle vrai. — Voilà une finguliere 
déclaration. -— Elle eft aflez mal tournée ; 
mais je vous prie de me pardonner : c'eft 
la première de ma vie. «-• La. première > 
dites- vous ! «^ Om , madame : jufqu'ici on 
avoit eu ila bonté de m'épargner le&avan* 
ces; mais )e vois bien que je vieillis. i^M 
Et bien , monfieur,, pour la rareté du: 
fait » : je Vousf ardonne ce coup dieflai; Je 
ferai encore; plus , j^^iVous «vouerai qu?il' 
né* peut me id^)laire;«—i El» vérité i Ceta> 
eftf heui^euxl madame approuve que jéi'ak 
mei & me fera-t-dle sniffi-^fhoàneur ^de^ 
m'aimer? -^ Ah! c'e^amrechofe; le temps 
m'apprendra. ' fi vous le 'méritez. •*-% Re> 
gai^èznmcû^ Lucile. •^Je ^vous regarde^ 
«^Ift tbi» ne:ridb pas ?:^i*f De^quôi ritôiit^ 
ie?-«^DeVatre'^Tiipoâfe^'-iii- Me fÊmiiéui 
vous pour un enfant ! Je<VQ#)p<auié »»•> 



ftin ;, >ce<»e ïétidîlc^ -m^ £t «Seft po^v me par* 
ier.iraifoa'.(|M0ivotltf uez¥t^; {dit rhpn^eur 
dei n'accoB^er iùh^ts^à'iépe f «*7 je ne «ro- 
ypisrpasiftifi pôurhétvf rtaifipkionables nous 
eiifi6iisl»efQmiie.té«ioiasi) f^^tè$ tout , que 
vous«i4eidi«:àqii6Lvous^n-aye2 àà vous 
attendre. ? 7e: vous tifoiiv«[ de($ .grâces, 4e 
Befpmty'Un^irttiiéasflam & iioble. «— Vous 
9ves [^fentde^JafaofM|éu>-<».Mat$ ce n'eâ pas 
aflu pooiir mémer nia coofiàine^ » & pouf 
décerminerinonîmiimation. f^ Cen*eé pas 
affez , >inàâafnr*1 '£xcufest du p«lu. Et que 
£aut4| de^pkis , s'ihvous phiti — Une çoat 
iioiflance plus approfondie de, votre Caracr 
terê' , ^ttt peifoaîioa phn û) timefde vos/en* 
txMMSfietiriaotîjJenevouVpromets.riea , 
|e be<ttie dèfenffsr-de^Bca^j.vous avez tout à 
efp^rer.niaifiirienr à prétendra :€*9A à ^<m 
de Yùk'^û cela 'y.0tts^eoQvieot.f-«^ Rien ne 
doit coûtèl^ fans doute, belle LucUe.* pour 
vees méi^iteè &' vous . obtenir ; . mais de 
koone foi , vouiez- vous; qup je renonce 
i' toof ee-que lemondè a de: charmesi 
P^ur bAré dépendre.: mon «fariiVbeiir d^un 
avenir iMertainî? Je^fuîs^ vous le favez» 
& ^)e ne nt'àn faisjj^aJr) a£crotre> je fuis 
Kteyttime de France Me f plus Vecberchi; 
foit goût, foit caprice, tl n^importe; c'eft 
i qui m'aura » ne fût<>ce qu'en paiTant» 
Vous avez raifon , »dit Ludle , j*étois in- 
pIfteH 8^ Vos moment font trop précieux* 
^Môil' , i|e>f avoué de Jion^i^ foi rje fi^is 
tUBidféber à k 'M>dé <; ^ je: chetchois ui^ 

El 



ol>jet qui ptt me fis«r^ j& MtnMivéiîi 
iny attache: rien ^ plus hcii|?eux;f. maïs 
encore iattt-il que ce iiefoitfas;ca>'¥atiii 
Vous voulez le" tempv Jtt bt réflexion ijw 
froùs donne vingt-quatreheuires ; je crois que 
cela eft l»en honnête » &îîm'en m • iamai^ 
tant donné. J*ai la réflexion tts^ lente , re* 
prit Lucile , ' & vots étes.trop preflË pour: 
inôué accorder fur ce point» Jeiuisjeiioej; 
peut-être {bnâ>}e : mais niOB.ige & niaieci« 
fibtlité ne oh'engagerohtjaflMris dada rime 
déiiiarche imprudente; Je Vouafiaridit : :(& 
mon cœur fe donne le temîps , les^épreâv^a, 
la réflexion , la douce habitude de la^coa-* 
fiance & de Te Aime, Tauront décidé, dai» 
fon choix. ^^^ Mais i madame , de boom An 
croyez - vous trouver: un homme mm^ki 
affezdéfeeuvré pour pcrdirfon taiipa:i filer 
une intrigue , & ^ vous-même , préfendeSB- 
vous pafler votre jeunefie à confulter fi vous 
aimerez ? Je ne fais , réponcKt Lucile « fi i*«î. 
merai jamais , ni quel temps j'emploierai à 
my réfoudre ; maiîi ce temps nefeta pas per- 
du i sTil m'épargne ides regrets. Je vous ad* 
mire , madame , je vous admire , dit Blamaé 
en prenant congé. d-eUe<} mais }e n*aipoiiu 
rhonneur d*êtré àe Tanetenne chevalerie ; 
& je n'étois pas venu fi niatifi pour compo* 
fer avec vous un romam 

Lucile» étourdie de la fcene qu'elle venpit 
d*avotr avec Blamzé , pafla bientôt dterjiioa- 
nemetit à laréflexibq.C'eftdonclà idii^ltile^ 
rhomine à la mode ;^ Vbommâ h'umHc^ fm 
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excellence 1 U daigne nie trouver jolie ; sli 
mé' troyoir èapable de confiance « il feroit 
h folie tté m*Mtfier tout de bon. Encore nV 
t-il paà'lè lèïfir d\ittcndre cjue je me fois con-^ 
ftikée V il hmi Çàùr le Aiôtiient de lui piai- 
Ét , ttie décîicto dans lei Vingt^quatre heures : 
il n'en a jamais tant d6nhi.EA«ce donc ainû 
qiideâ fefnthes^^avtliffent & que les hommes 

^ kuf foht là loi i Heureufement il s'cft fait 
dinnoifre. Sôus^ cet air modefie qui m'avoit 
Mùite,' quelle fbilifance , quelle préfomp- 
tton ! Ah tje V6iâ que le malheur le plus hu- 
fliiliant ^ur une femme , efi celui d'aimer 
un fat,' '■• '•'■■. 

Le même jour « après Topera , la fociété 
de Lucile s'étant aflemblée « Pomblac vir<t 
lui direavec l'air du ^yAere, qu'elfe n'au- 
roit à fouper ni Blamzé ni Clairfons. A la 
hôâûe hevire\ ^it^]lû. Je in-esig^ pas de 
aiel^ iiaii» ' une ai&duitè qui les gêne : il y 
a m^me telles gens dont l'affiduité m« gê« 
iieroît. Si Blamzé étoitdece nombre ^ re« 
fMÎt Ingénument Pomblac , Clairfons vous 
eh a délivrée , au . moins pour quelque 
femps. — * Comitient cela I ' Ne vous ef- 
fraj^êi poîilt : tôbt s^eft pafle le mieux du 
monde. Hé quoi! «lOnfiear V que s*eft-il 

" {ftiffè f «i-' Après ropéra , la toile baiffée » 
nous étions Air le théâtre , & , félon notre 
iifage I nous écoutions Blamzé décidant fur 
tout. Après nous avoir dit fon avis fur le 
<tent » la danfe ^ les décorations , il noua 
# deouutdé^fl nou» foupions chez la petite 



marquifevC pardon, Madat^^r >. .ç'^ d§ 
Y^s qui] f^arlQK :;) nouS((m;^yQ{i$ répc^ 
dtf qji'ouî. J« ft^eft fe/ai fH?iftriï: a-|^t4ki 
depuis ce Qiaijin ;fiQVi$^ np|ii b^^ofi^ ^JPaî 
demandé, qi^el. pj(>^yQit-étf« iç^/uj^t dexeiio 
bouderie. Blaçizé r¥>i)^ Sfr^o^ité qne voi|S 
lui aviez donné un rendez- vous ; qu'il, y 
avoir manqué ; que vous en avîea^é^^pii 
quée ; qu'il ayoit réparé cda ce matin $ que 
vous faifiez Tenfam ^ q^'il sTétoit {>fî#Â#f 4^ 
conclure; que vous aviez ^cn^andéle'teoips 
de )a réflexion ^ & qu'ennuyé ,4e vos^/^ 
de vos maU^ >il vous ayoîf pl^téMr'.U 
nous a dit que vous vouliez débu^eif p9f 
un engagement féri^uv , qu'il ep,avoit; eu 
quelqu'^nvie ; mais qu'il n'avoit pasaflea^ 
de moment à lui :qu)ea cal^uljiiu Iqs fort 
ces de la place,; iravoit ji^gé /m'elle pmt 
voitibutenir.un 6?g.e j,^,qM'ihi%:f|ftitbtfifi 
lui, xpie pour l^ct»upsd(| vf^^Çf^m 
exploit digiife.de qu^lqu'u.A de vou^;^. a^t-y 
ajouté ; vous êtes jeune , c'eil l'âge o^ 
l'on aime à trouver des àifàcultés ps^j^r le^ 
vaincre ; mais je vou$ préviens qu^ la yer^i^ 
eft fon fort y & que -le iehtimeot e.ft'^rfi3!i| 
foible : tout étoijt di.r>t:ii j'avôiç pris If 
peine de jouer l'amant ps^onné. .X'étpij^ 
bien perfuadé qu'il ^nij^toit; v. r^riti^ îf^linf 
bomme ; mais^^i'ai cm b j^v^dençf i de mf 
taire. Clairfons n'a pas été.apffi,patiemquç 
moi; il lui a témoigné qu'il ne croyoir 
pas un tpot 4e fon hiAoire ;, à cf^ j>rofM>9 

îls.fpm fortiis. eofemblç. Ja. Is^^nkimiA^ 
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Qairfoas a reçu ua coup d'épée. •- Et 
Bkiffizé ? -^ Blamzé en tient deux dont il 
guérira difficilement. Tandis que je lui av- 
4ois à, gagner fon carrofle ; fi Clairfons^ 
mVt-il dit , fait tirer avantage de cette avea- 
|ure , ii aura Lucile. Une femme fe défend 
mal contre un homme qui la défend fi bien. 
Dis-lui que je le difpenfe du fecret avec elle ; 
ileâ jufte qu'elle fâche ce qu'elle doit à Ton 
chevalier. 

X.ucile eut toutes les peines du monde à ca- 
cher le trouble & la frayeur dont ce récit Ta- 
"voit pénétrée. Elle feignit un mal de tête, & 
Ton fait qu*un mal de tête pour une jolie fem- 
me eft une manière civile de congédier les im- 
portuns. On la laifTa feule au fortir de table. 

Livrée à elle-même, Lucile ne fe confo- 
loit pas d'être le fujet d'un combat qi^i^alloit 
fa rendre la fable du monde. Elle é^oit vi- 
vement touchée de la chaleur avec laquelle 
Clairfons avoit vengé fon injure ;.inais 
quelle humiliation pour elle » iî cette aven- 
ture faifoit -un édat » & fi Lifere en étoit 
inftruit ! Heureufement le fecret fut gardé. 
Pomblac & Qairfons fe firent un devoir de 
ménager Thonneur de Lucile » fi; Blamaé- , 
guéri de fes bleffures, n'eut garde, de (e 
vaûter d'une imprudence dont il étoit. fi 
biea puni. On demandera peut-être com- 
ment un homme fi difcret jufqu'alors , avoir 
tout-à-coup ceffé de l'être : c'eft qu'on eft 
bien moins tenté de publier les fiiveufs 

*on obtient^ que de fe venger dei^n^ 
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gutun qu'on éprouve; Cette première in- 
cKrcrétion faillit à lui coûter la vie. H ^ 
un mois au bord du tombeau. Clairfons eut 
moins de peine à guérir de fa bleflure» & 
Lucile le revit ayec un actendriffement qui 
lui étoit inconnu. Si Fon s'attache à quel- 
qu'un qui a expofè fa vie pour nous , on 
s'attache auffi naturellement à quelqu'un 
pour qui Ton a expofé fâ vie ; & de tels 
fervices (ont peut-être des liens plus forts 
pour celui qui les a rendus que pour celui 
qui en eft redevable. Clairfons devint donc 
éperdument amoureux de Lucile; mais plus 
elle lui devoit de retour , moins il ofoit en 
exiger. Il avoit un plaifir fenfible à fe trou^ 
ver généreux , & il alloit cefler de l'être :, 
s'il fe prévaloit des droits qu'il avoit acijuis 
fur la reconnoiffance d^ Lucile : aùiG fut- 
il plus timide auprès d'elle que s'41 n'avok 
rien mérité ; mais Lucile lut dans fon ame"» 
& cette délicatefle de fentiment acheva àt 
l'intérefler. Cependant la crainte de paro^ 
tre manquer à la reconnoiffance , ou celle 
de la porter trop loin , lui fit diffimuler 
la confidence que Pomblac lui avoit faite: 
ainfi la bienveillance qu'elle témoignoit à 
Clairfons paroiffoit libre & défintéreffiie:, 
& il en étoit d'autant plus touché. Leur 
inclmation mutuelle faifoit chaque jour des 
progrès fenfibles. Us fe cherchoient des 
yeux « fe parloient avec intimité , s'écou- 
toient avec çomplaifance , fe rendoient 
comptede leurs démarches, àlay^itéiaos 
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iffeâation , & comme pour dire quelque 
chofe , Disais avec tsint «i'eiNiâitude , qulb 
fçavoient, à une minute près , l*Wure àla^ 
quelle ils dévoient fe revoir. Infenfiblement 
Clairfons devint ^plus» familier , & LucQé 
moins réfervée. Il n'y avoir plus qu'à s'ëx* 
pliquer , & pour cela il n*étoit pas befoiri 
de ces incidents merveilleux que l'amour 
envoie queiquefeis' au Recours des amants 
timides. Un jour qu'Us éHékHît isnh ^ Idi^ 
cile laifla tomber fonévéncûl; Cb^fonè 
le relevé & le lui préfente ; eRe le reçoit 
avec un doux fouriré ; ce fourire donne 
à fon amant la hardiefle de lui baifer la 
main : cette main étoit la plus belle du 
monde , & dès que la bouche de Clair* 
fons s*y fut' appliquée , elle ne put s'en dé« 
tacher. Lucik » dans fon émotion » fit uH 
léger efibrr pour retirer fa main ; il lui op^ 
pofa une douce tiolence , & fes yeux teti« 
drement attachés fur les yeux de Lucile > 
achevèrent de la défarmer. Leurs regards 
s'étoienr tout dit avant que leur voix s'en 
fût mêlée » & l'aveu mutuel de leur amoui* 
fut fait & rendu en deux mots. Je refpirei 
nous nous aimons , dit Clsdrfons enivré de 
joie. Héhs l oui nous nous aimons , répond 
Lucile avec un profond foupir , il n'eft plus 
temps 4e s'en dédire. Mais fou venez- voue 
que }e fuis Uée par des devoirs ; ces devott^ 
font inviolables » & fi je vous fuis chere^^ 
vous font facrés; ^ . i 

Lepenchiuit de liUcUe o'étoit pcwt 4o 
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ces amours à la mofie <iui étouffent h pu*, 
dèur en naiifanj^, $2: Ciairfon§ le^ ç^fpeâoit 
t;rpp .poujr s*en .prévaloir comme d'une foi? 
blejSe. Enchanté, d*ètre aimé, il borna longr 
tenips %s di^fir^ à -1^ pçflçiHon déliçieuff 
d'un coeur pur 3 vertueuse & ôde^le. Qu'on 
aime peu , difoit-il lui - même dans fon 
délire , quand oq n'eft pas heureux du feu! 
plaiiv d*3imer ! Qu^el ^ le (auyage fiupidç 
qui le premier appeUa rigueur la réfifi^nc^ 
que la pudeur craintivç oppofe aux défiri 
infenfés? EÎlil, belle Lucile , eft-il un 
refus que n'adouciffent vos regards? Puis? 
Je me plaindre quand vous me fouriez ? Et 
mon ame a- 1- elle des vœux à former i^ 
core, quand mes yeux puifent dans les 
vôtres cette, volupté célefte dont vous eni* 
yrez tous mes fenslLpinde nous, ïy 
c^nfens , totis cçs plaifirs fui vis de regrets 
qui trjç^ublefQÎ^t la férénité de votre vte« 
Je refpeÔ^ votre vçrtu autant que vous la 
chériflez ,. & je ne me pardonnerois iamais 
d*avQir fait naître les remords dans le fein 
^(S rinnocepc0.mémf. Des fepriments fi 
héroïques. encjh^ntQient Lucilç ; & Claîfr 
Ions , plus tendre * chaque )our , étoit cluh 
j^e jour pks aimé , plus heureux i» plus 
^gne de llêtre* Mais enfin £|$ plaifaoteries 
de fes amis » & les foupçôns qu'on lui fit 
jiaitre fur cette vertu qu'il adoroit , emf >^ 
poifonnerent fon bonheur. U devint fooi- 
bre , inquiet , jaloux ; tout rimportuBott.» 
Iput lui faifoit Qmbf ag0^ Cba<)ue iqur.4^T 
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t fentoit reflerrer ii appefantir fà chair 

ChajqtMB. jour ç*étoieQt de nouvelles plpor 

à cfitefidre » d^ iiouyeauic reproches i 
nyeri To^t homme reçu avec bienveîl- 
;Ce étoit un jtiyfii qà'M (^iiw bannir. Le$ 
^niersifiiçrifices qu'il exigea , lui furent 
ts fans réfiftance ;^il en demanda de nou- 
auv, il les obtint ; 41 en voulut encore, 

fe lafla de lui obéir. Qa^rfons crut voir 
n^ rifflpatience de Luciie un attachement 
nnqiUis 9inc Jijiifons qu*il lui défendoit ^ 
cet amaur » d^abord û dé)icat & fi foumis.^ 
vifltfsirQUfChe & tyranotque. Lucile ea 
: effrayée ; elle tâcha de Tappaifer , mais 
itilement. Je ne croirai, lui dit l'impérieux 
airfons , je ne croirai que vous m'aimez > 
e lorfque vous vivrez pour moi feul com* 
\ je vis. pour vous feule. Hé ! fi je poffe- 
, fi je remplis votre ame * que vous fak 

monde importun 1 Doit^il vous en co(^ 
* d'éloigner de vous^ ce qui m'afflige .j 
*tn coûteroit-'il de renoncer à tout ce qui 
us déplairoit 2 Que dis^je i n'eft-ce pa§ 
e violence continuelle que je me fais d^ 
ir tout <e qui n'eft pas l>ucile:? Plût au 
A être délivré de cette foule qyi vous 
Kge- , •& qui me dérobeà chaque io^nt , 

vos regards ou vos penfées ! La foKni<|0 
h yous effraie mettroit le comble à tous 
» voeux. Nos âmes ne font-elles p^is de la 
k|ie nature ? ou l'amour que vous çroyei; 
(Tepiir i'eftrUpas le même que je retkmè 

m Youi iil^fim f u« Je YOtti djmuviA 
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àts facrifices ! Etigèz, Lucife ^ eniget i 
votrt tour ; choififlez parmi ie$ épreàfetf 
les plus pénibles / les plu» doûioureures ] 
vous verrez fi )e balahcô. 'I^n^eft pointât 
lien que je ne ronipe > il ti*eft point d*efibr{ 
que je ne fafie , ou plutôt je n*eri ferai aucaif. 
Leplaifir de vous complaire me dédomma- 
gera , me tiendra lieu de tout ; & ce qu'on 
appelle des privations , feront pour moi^dn 
foiitffimcés. Vous le croyez^ CIairf<dds > lui 
répdnditia tendre Scnàwktmc^, itiais 
vous vous fâîfes illufioti. Chacune 'de <éi 
privations eft peu dechofe ;iiiats tou^eë'èà- 
Temble font beaucoup. C'eft la continuité 
qui en eft fatigante : vous m'avet fait éprou^ 
^ver qu*il n'eft point de complaiûince inépuH 
fable. Tandis qu'elle patloit ainii ^ les yeuï 
de Clairfonis, étincelants d'impatience , tan^ 
tôt fe toui^noterirvers le ciel ; & tantôt 
s'attachoient fui' elle. Croyez-moi ^ poutfui^ 
VitLiicile /les facrtfites du véritaMe amdut 
fe font danslecœur & fous le voile dii myf^ 
tére;ramour- propre feul eii veut de folem- 
nels : pour lui c*eft peu de la vîâoire , ilaf- 
pire aux honneurs du triomphe ; c*eft là ce 
que vous demandez. : . > 

Quelle froide anàlyfe , s*écria't-il , 8t 
quielle vaine métapbyfique! Ceft bieil diitfi 
que raifonneFàmôur ! Je vous aime , ma* 
dame , rien n'eft plus vrai pour mon mal* 
heur ; jt facrifierois mille vies pour volis 
piâitre; & quelquefois ce, intiment j qut 
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t^ent àjvottsj; m^isrfpiin^sibaadoRiuiitaif^^ 
je veiipc vous ppg'édçr deméqie. ÇléoiitJyip-*. 
y^ , Posibls^c , ipitf ççla, ge^t m'iaqM^tfBÇ ,a 
je ne répond^ pas de oioi-ripéaie. Après cela. 
fi vous m'aimez » i^ien Qe^lpit vous être pJ^us . 
précieux que mon repos ;. & mon inquiétude 
fjutrefleune folie, c*eftà ypus delà diffiper., 
Maisique dis-je une folie?, Vous ne rei^dek; 
quft trop raifonnablei mes alarnies & jfnç^^ 
foypçpns. Zt çafl^nent (efoûrje tràtiquUle». 
en .voyant que tout j^/equi vous approche 
ypusintéreffe plus que moi? 
. Ah ! monfieur » qu^ je vous dois de pecon« ; 
Qoiflànce l i\t Luciïeav^ç unfoupir : yoi^f^ 
tfit &ites voir la.prpfondeur deFabym^ p^? 
Tamour alloit m'entrainen' Oui » je ifeçpn<^. 
qois qufli ^'^ ppînt d'efpjays^^ comparable 
4x^ui.qp'iippo<l? H9 u^nt^y^ux. -- ^pï^ 
ifiadgme ». je voi^ ren^l^ efçk^ve j n'avez vous 
pas vous-même un ei^ii^ sd^^ (i4^,.mpil 
Ne dîfppfez'»yoUf^ pi|si i rr ^*çn eft jâÇes , 
monfiçur. J'^m^ foiifqrf toas^enpsyj^^ 
^lis^attjée j ypia$ ,mf^ tîqez dç; .çKmiliaQon ^^ 

4:ri^n;nf p^fm;y,i5illiener, i.w; 
. Spyfx moq«^, jiyo^ PP^yjPfJ^trci;^ 
c>ft Içifeul ritçeq^û vpuf .refte siyec mpi.*»; 
Àh 1 crueUe , voulez-vpus ma ifiort i -^ Jç ^ 
ve^x vptrp repos &ie mien. -«• Vousm^acr ; 
^lez ; q^eï eft pion crim<^ ? -^ De; yo^: 
aîo^V irpB,YOM^méwe,:&4eiMf««^>(|iiner„ 
pjss a«ez.r-i-t J^ l je , vous ji^c,. ^ NerÎM^ 
j^ ^e ri«^,:xpt>ç Wottfxe eft myjfB%idjîP 
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càràBétéi^tW cara&èrébètè Corrige j^i^r^ 
Je vous conf^îs', CiàUftos V )e ^othÉnèhcé^ 

Dàâs<ié ihèffîéiM^^iie le Voil ^M^'ftzÀchiK 
Voùè déret^pér^ î'mib dé idéax 4t>]pri€es ; jè^ 
chcMfislepfus courti &eitvousdtiam'ledrcit 
d^rrêjalôùx i je voiis lais une' heuréufe né*; 
ccffitié' t!e ceffèr ^é *i'êtré. » Je voiis 'cbfihojif 
affifon'tolit , reprit t^làitlofnis'àvêc ùtié Ujkté^ 
étouffée ; Ut aéiicàtéile d'une aahe fenfflM 
sWcco'iKlé mâllaVeC' la légéi^é dé la vdtrëV 
<5'èft- àflf BlMifzê (i^il vous ^ttt poiirr ziÀàsài 
& j'étols bien fou de* trouver mauvais.. •••; 
N'aller pis plus loin , intéirrômptt Lncile ; je 
fins tout €é que je Vous dois*; mais/é^àie re^ 
tifé pdur Sroxk ét^rgâ|ter&4kWfe étf à'i» 
aVoir-faîii «1 rt^ft^eHè.îî •'"•' '•' > - ' ^ ^ 

HC^àiiifôns s^en ailaitiri^tif '^ 4k Uêh bèMu^ 
dâ' fié phis revoir imé fttntné quHtavott £h 
teàdremént attt^ëe>>é: qui lé ^ongéétff 
avec tâtfrt d^ièintiWrt.- ^^^ '-• - - -'• ' - ^ 

* Lucîle; reAd'ue à^c-IUmé^té tëmti wm ^ 
lÀè' ftu1i^«'*dNm«'^»àù' ^^' ^racctfblbit/ 
IV&i^ "d^utl tôté »âi' ëèh^et^^ derTàWfoùt^ 
qu'elle venoit dë^fik>hfii)bttiW^de râuti'é lé 
ti^lfté pe^rpë«i%é d^ïrife éiféViiellëindifléirea. 
cej 'ftéHuVîMeteenf^^ii^^aàftàTavéïik que 
dte^crtretles'iiiquiérildels ^ i^u^ue'des éhnuts 
accabbrnts. micfnoi ! difoit-eilé, lé Qel ne 
iA'#«f^il -donner uH 'cèêuV fenfible que -pour' 
nillè Itndirë fétib^èi^ d'un fet , 4^^^ 
tyîM ;' otr la^ifté tdni^%né d'une efpe^i 
de âge qitt' ne s'afii^fté & Mees'^eut «r 



rko .^ Cet VMcxiimilsplpiigttMAl^aïirttii^ '^ 
langueur qu'elle * né ptit ^dimider tlk^fo^* 
d^è «*en reflemir &» devint biii^nfôtaafli 
tnfte qu'elle. Le& £ebiaieé ,: ^jbiit fd ^niaw ' 
fQn étoit le rendez-yoia^ en furent àdar* : 
mèes. Elle eft perdue, dirent-elles ,- fi nou»> 
ne la retirons de cer état ^fooefte ; la< voilà ^ 
dégoûtée, du monde : <He4i*aime f hHquela « 
folitude ; les iymptôinles dei fa mélancolie ' 
deviennent chacpie jo^ plus terribles ,^& 
à moins de quelque paffion viblente qui U.^ 
ranime , il eft à .craindre' qu'elle ne' re-^ 
tombe en puiflance de mariw Ne connoif*' 
fonsnous perfonne qui puifie tourner Mtfe 
jeune tète i- Blamzé lui-même ^ eft mat ' 
pris , 8e n'en eft b^-venu i bout. Pour ce^ 
Clairfons, furleipiÂtious cooiotfoilS'^ o'eft^ 
un petit for qui ùine comme un >£ôû'; 41 Vfft 
pas étonnant qu'ellé^en folp^xcédée.' At^n-^ 
dea , dit Céphife » après avoit^ rêvé-quelque 
temps , Lucile a dwromanefque dans Tel^rits 
ilJui £aiut de la féerie » '^St le magnifique Do- 
rimon eft juftemem 'l'iKttftme rquî lui tùin-i 
vient. 'Bte en rafblem , J^enfuis sûM } in^' 
gageons-la feulement i lûiall^r deifiakldett tt* 
fouper dans fa belle mâîfon de campagne : je ^ 
me charge, de s le prévenâ^ fit de lui- faire fa ( 
leçon. La partie fiit acceptée , & DorimOit 

en fut averti; 

' Dorimon étoit l'hommbdu^ tiiondé* qui' > 
Idvoi^ lé 4»kttt i^qtfèlsêiànikiflt'-fes^^kiil^iià- : 
biles artiftes , qui les accueilloit a^éfiè^ 
pins^ dé gF^^ f &'4ttl^ t^iitéd^^ 



le:{»litt.li|^éndbniHiiiaiiffiavbit-U laréputi»:] 
rion d^ comioiflettr & dlomine dp goût. 

i Stdaos quelques iiecles'<Hi Ufoit ce come^j 
on le croiroU fai; i phifir , & le.fé)Q.ttr quei 
îe vais décrire pafleroit pour un conte de £èe^ i 
mais ce n'eftpas maÊiute fi leluxedejiDtre . 
temps le difpute au merveilleux des fables > 
8fû^ dansb peintttf^ de nos folies , Ja vrai-L 
femblance manque à la vérité. 

. SMt les riches bonds ;de, la Seine s'élete 
en amphithéâtre un coteau expofé aux pre- ^ 
mLers rayons de l'aurore , & aux feux ar-* 
d£^nts du midi. La forêt qui le couronne le :: 
défend d'un fouffle glacé des vents du nord : 
£tc;diel*huiRide influence du couchant. Ou^ 
fommei de la icpUine tombent en^cafcades . 
tik>isf9urce$ abondantes d'une eaû plus pure ^ 
qtie Je.cryââl ; la main înduftrieufé defart . 
ks a conduites par mille idétours fur desi 
pentes de verdure. Tantôt ces eaux fe (ti« ^ 
v|fent & ferpentent en cuifleaux; tantôt, 
elles fe réunifient dans des baffina où le ciel î 
feflaiti fe mirer ;taàtôii elles fe précipitent v 
& -vQnt fe brifer i;k>ntredê& rochers taillés - 
eQ grottes , oii le cifeau aimité les jeux va* * 
ri^de la nature. La Seine ^ui fe courbe au > 
pil^d$; }a^oUiQe4lesreiçi>ltdans fon paifible : 
îeîg,: & leur c^ûtç rappdle ce temps! fabu- 
leux où les nymphes des fontaines defcen- .: 
dp^ntdans l'humide palais desFJeuves, pour 
7.jti|fl^rer lesrardeijirs de' la )«uikefiè: & de 

fine 
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liflé les jardins que ces ondes arrôfent. Tou- * 
tes les parties de ce riant tableau font 
dTaccord fans monotonie , lafymniiètrie mé- . 
aie 'en efi piquante ; la vue s*y promené fans 
bflStude , èi s'y repofe fans ennui. Une 
élégance noble , une richeffe bien mena* 
l^èe , un goût înâle & pourtant délicat , 
ont pris foin d'eitobellir ces jardins. On n'y' 
voit rien de négligé > rien de recherché 
aVec trop d'art. Le concours des beautés 
fimplès en fait la magnificence ; & Téqul* 
libre des n^affes , jointes 4 la variété des 
formes , produit cette belle harmonie qui 
tait les délices des yeux* 

Des bofquets ornés de ftatues , des treil* 
lagesiiEiçonnés en corbeilles & en berceaux , 
décorent tous les jardins cqnnus ; mais le 
plus fouvent ces licheffes étalées fans Intel* 
ligence &fan8 goût , ne caufent qu\ine ad* 
niration froide & trifte « que fuit de près la 
folété. Ici l'ordonnance & l'enchaînement 
des parties ne font de mille fenfations di- 
yerfes qu'un enchantement continu. Le fc- 
cohd objet qu*on découvre, ajoute auplai- 
iir que le preniier a fiiit ; fit l'un fie l'autre 
ii^belliflentencore des charmes de l'objet 
nouveau » qui leur fiiccede fans les effacer. 

Ce payfkge délicieux eft terpiné par un 

palais d'une arcbiteâure ancienne ; l'ordre 

corinthien lui-même a moins d'élégance ^ 

'de \égérçi(é. Ici les colonnes imitent les pal- 

' shiers unis en berceaux. La' naiifance dçs 

^^mes ferme un chapiteau pkis naturel éc 

TQmi IL F 
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au'âî npbilf qviî le vafe de CaIIiinaqu9..pej|^;^ 
palmes s'enirelaflent d^ns HntèryaÇe^'iefl,*^ 
colonnes » & lejijrsj volutes naturelles àèrori^ 
bent aujt yeu^fédûh^ la pefanteur dç T^n-^jj 
tablement. Cdoime lés colonnes fu&ifem à 
la folidité de Tédifice ; elles Taiflent auK^ 
murs une traniparence continue , au ipôyeii . 
djés .vuides,pénagés avec .art> Onp^y îoit: 
-point de cês^toîts^redoùbléX qur'^çràfetit^ 
notre aijchiteâure njWerne, &lVr^g^?rK: 
tV choquante de nos cheminées î;of^iqif<ç$ï<9^ 
perd dans le couronjciement. ^\ .' • 

Le luxe intérieur du palais répond ,4 ta 
fnagnificence des dehors. Cefl le tcmplô 
des arts & du goût^ Le pinceau , lecifèau » 
le burin ,.t6ut.ce que rindvÔrie a Jf>v^ntQ 
J)our le? délices de Ja yie,,y eft^f^léaye<; 
une fage profuiion , 6c!l^$,volupté$\>fiHfS 
de Topulence , y flattent J'ame par tous lei 

Luçile fut éblouie de tant de magnifiçeiN 
cej la première foirée lui p^rut un fpn|;^ 
ce ne fut qu'un tiflu^de, ^^e^acjçf '§[ de 
fêtes 4 dont elle '^'appercût i)>ea ffl;C,ell« 
4toitIa divuiité. Lemprenement^ ^X^YH" 
cité » la , galanterie !avec lagAi^l'e «LK>r{pi0a 
fit les honneurs de ,ce. ièau féjpur, î^ 
changements ide fcene qu'il produifdit d*uii 
fêvd regard ^ T^mpirê ab,folu qu'il fembbit 
exercer fur les arts & fu|- les ptaifirs ',. r9^ 
pelloient à Luçile tout ce qu'elle avqit lu 
4es plus cél^Wes encbaniejur^v Elle n'o^ifi 
Te fier à &% yeux » &jGs cr,9y oit ^hao;éei 
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eDiMnéoie. Si borimon eût profité de ru 
vreffe où elle étoit plongée , peut-être le ^ 
fonge eût- il fini comme finiflent les ro«. 
mans nouveaux. Mais Dorimon ne fut que 

E liant ; & tout ce qu'il ofa fe permettre,, 
t de demander à Lucile qu'elle vint quçU 
quefois embellir Ton hermitage^ car c*eft 
ainfi qu'il nommpit ce féjour. 

Les compagnes de Lucile Tavoient obfer* 
yée avec foin. Les plus expérimentées ju^ 

Ëerent que Dorimon s'étoit trop occupé do 
i magnificence , & pas aiTez de fon boa< 
beur. U Èdloit faifir » difoient-elles , le pre- 
jiiier moment de la furprife : c'eftuneefpece 
de raviflemept que Ton n*éprouve pas deux 
fois. 

\ Cependant Lucile , la tête remplie de 
tout ce-qù'elle venott de voir , fe faifoit de 
t)orimon lui-même la plus merveilleufe 
idée. Tant de galanterie fuppofott une ima* 
gînation vive & brillante , un efprit culti- 
vé , un goût délicat , & un amant , sll 
Vétoit jamais , tout occupé du foin de plai- 
re. Ce portrait » quoiqu'un peu flâné « ne 
manquoit pas de.refl*emblance. Dorimon 
.étoit jeune encore , d'une figure intéreflan« 
te « & du caraâere le plus enjoué. Son ef- 
prit étoit tout en faillies ; il avoic dans le 
ientiment peu de chaleur , mais.beaucoup 
,de finefle. Perfonne ne difoit des chof4s 
.plus galantes ; mais il n'avoit pas le don 
, de les perfuader ; on aimoit à l'entendre , 
[a>^ n^ U croyoic pas. Cétoit rhoqiQ^e dû 
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tûùoie ïc plus féduifant pour une coquet- 
te , & le moins dangereux pour une femme 
à fènthnent. * 

Elle confenrit à le revoir chez lui , & ce 
furent de nouvelles fêtes. Mais en vain la 
galanterie de Dorimon y avoît raffemfalé 
tous les pknfirs qu'elle faifoit naître ; en 
vain ces plaiiirs furent Taries à chaque^ 
inftant avec autant d^art que de goût : Lu* 
cile en fut d'abord légèrement émue, bien* 
tôt après raffafiée ; avant la fin du jourelte 
conçut qu'on pou voit s'ennuyer d^s ce fé-. 
jour délicieux. Dorimon, qui ne h quittpir 
pas , mit en ufage tous le^ tal)ens de plai- 
re : il lui tint mille propos ingénieux ; il^jt 
en mêla même de tendres ; mais ce n*étoît 
point encore ce qu'elle avoît imaginé. JÈlle 
croyoit trouver un Dieu , & Dorimbo 
n'étoit qu'un homme ; te fafte de & mai- 
fon l'éctipfoit, les proportions n'étoient pas 
gardées ; & Dorimon , en fe furpaffiint s fui 
toujours audeflbus de lldée que donnoit de 
foi tout ce qui l'environnoit. 

Il étoit bien loin de fogpçonner le tort 
^e hii faifett cette comparaiibn dans l'ef- 
prit de Lucite , & il n'attendoit qu'Un mo- 
ment heureux pour profiter de fes avanta- 
ges. Après le concert & avant le feuper> tl 
^ mena , comme par hafard, dans un ca« 
binet folitaire> où elle iroit rêver, di- 
ibit-ii , quand elle aur<rit dés moments d'ha-^ 
meur. La porte s'ouvre, & Luctie voitftm 
Image répétée miUe foia, dans des trumeam 
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ébfoulffiints : les peintures volupiueufes dont - 

les panneaux étoient couverts , fe multt- ; 

pHoient autour d'elle. Lucile crut voir en ' 

fe mirant la déefle des amours. A ce fpec- ^ 

tadeil lui échappa un cri de furprife & d'ad*> * 

miration , &Dortmoniaifit Tinftant de cette 

émotion foudaine. Régnez ici , voilà: votre 

trône , lui (Kt-il , en lui montrant un fo- ' 

p&a que la main des fies avoit femé de 

fleurs. Mon trône / dit Lucilé en s'afleyant,^ 

ât fur le ton de la gaieté; mais out > je m'y 

trouve affezbien » & je fuis reine d^un joli 

peuple. Elle parloir de la foule des amour» 

qu'elle appercevoit dans les glaces. ParmF 

ces fujets, daîgn.erez-vous m'admettre! dit 

DorimonaVec ardeur, en fe jettarft âr {èr 

genoux. Ah ! pour vous , dit- elle , (Turi air' 

fôrieux , vous n^étes pas un enfant ; & i 

ces mots 4 elle vouhit fe lever ; maïs il faf 

retint d'une main hardie, & l'effort qu'elle 

fit pour s'échapper le rendit plus audacieuxi 

Où fuis- je donc ^ dit-dle avec frayèuri 

Laîffez*moi , laiflez>mot , vous dis- je « oii 

«es cris....; Ces mots lui impofèrent : ex- 

cttfez « madame , dit-il , une imprudence 

dont vous êtes un peu lacaufe.Veiiir ici' téte^ 

i*téte ferepofer fur cefophà , comme vous 

avez fsdt, c'eft donner à entendre » félon 

Fufagereçi; qu'on veut bien foufirirunj^n 

de violence. Avec vous îe votsbkfn qtiè cei- 

la ne veut' rien dnre , nous nous fommes 

inal entendus> Oh ! très^mal « dit Luciteell 

ibrtant courroucée j Se Dorimoo là (tttrk 



un peu confus de (a méprMe*. Heureufemeoe 
leur abfence n'ayoit pas été aflez longue 
pour donner letempf de médire. Luciledif* 
fimulant fon trouble, annonça qu'elle ve« 
noit de voir un carnet trés-bien décoré. On 
y courut en foule; & les cris d'admiration 
ne furent interrompus que parj'arjrivée du ^ 
fouper. . 

La ibmptuoilté de cefefiin fembloit ren«^ 
chérir encore Air tous les plaifirsqu^onav oit 
goûtés. Mais Dorimon eutbeau prendre fuT;, 
lui-même , il n*eut point cette gûeté qui 
lui étoic fi naturelle ; & Lucile ne répondit 
aux galanteries qu'on lui adreflbit pour la 
tirerdefarêveriç^ que par ce fourire forcé, 
avec iequella policefle tâche 4e déguifer lai 
inauvaife Jiumeur. 

Voilà y lui dirent Tes amies , en le reti- 
rant avec elle, voilà l'homme qui vous con« 
vient ; avec lui la vie eft un enchantement 
continuel ; il femble que tous les plafirs re« 
connoiffent fa voix ; des. qu'il commande j 
ils arrivent en foule. 

Il en eft, dit froidement Lucile , qui ne 
fe commandent point; ils font au-deflus de$ 
richeffes ; on ne les trouve que dans fon 
^œur. Ma foi , ma chère enfant , lui dit Ce» 
phife , vous êtes bien difficile. Oui , mada» 
^e , bien, difficile , répondit-elle avec un 
fpupir , & pendant tout le refle du voyage 
elle garda un profond filence. Ce n'ei^ Jà 
iqu*une. jolie femme manquée , dirent &s 
^mies «q la quittant* Encore il fes caprices 



neh au* monde a'êft pfifs.triftel C*ètbît bïen, 
h pe|o€i jie.jfe./éparer.de |on marlppi^ir é^rt ^ 
pfucie iatis k monde î ' .; 

Ëft-ce déoo là ce monije fi vanté 1 difoit^ 
de foa cât^ Ludle. J'ai parcouru rapide- ^ 
me.nttput ce ..quUy a de plus aimable ; 
qùVi-je trouvé ? ^uij faj^ uiij)àIoux;^ ^n 
h^om av:an^a^CMx , qui s^attribue * CQ«fj- ;^ 
me.autant àe cÈ^raç;$^fts jardinç ,,fQç pâlâis^ 
&&S fétej i of qui croit qup la^yértulaplps. 
féverc ne.dematide, jpa$ mieux que de, lui, 
céder. Ah \ que )e hais, ces &îreurs<le^rQK 
mans qui m*pnt bercée de, l^urs fable$ t., 
]|^'imâgination pleine de pille ^lilmèrès, ^^ 
JVi trouvé moi* jnari inCl^(fe.^t^&.jl :v^)fjr 
ipieux,que .toji^^ ce quej'^i yuV)J^e/t'4mpW^^ 
mais, la ficopli^îté p^^ff-jellè ,gâs mijle.fois^ 
préférable aux vainQs'pVétention^i^V^^ 
^é i] lï eft tranquille dans fes goûts y 8ç 
que deviendrois-}è s*îrétbît violent &^pat 
^fitié comme Clairfops? Il m'aimoupeu ^ 
onaîs ii^n*aimok que moi *; ^ jfi )*avois ét| 
r^iiçn^ablé « il m*9imoit aiTe^ppur meTeoi 
are. fa<^ureufe« Te ii^*ayois point av«c lui dé 
ces piaifirs faftu^ui & brujrants qui nou| 
(enivrent d*&bord , & qui bientôt nous ex* 
jpédent. Mais fa çoinplaf façce., fa dpuceur ^ 
jTes attemÎQns délicates me ménageolent ^ 
chaque in^nt des phifics plus puf s ,. plu^ 
'foUdes., il j'avoistûenfule^ goûter. lofenr 
fée que i'étois / \ç courois après, des i\iy^ 
*iions , & je âiypis Iç boQ^uf m4ax« ; if^ 
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dans Je fileoce des paffibos', dans l'é^[uili«? 
bre & lé repos de l'ame. Mais « héias ! i! 
eft bien temps de recôpnottre mes erreurs, | 
quand elles m*onc bit perdre Ta^itië > la - 
confiance , peut, être Teftime de mon mari. , 
Grâces au ciel , je n'ai à me reprocher que 
les imprudences de mon âge. Mais Ltfere 
eft-il oblijgé de m'eii crbil'e , & (hignerbit*^ 
il m'écouter ? Ah Iqu^il eft mal-sdféde reiH ' 
trer dans foh devoir quand 6n en éft'ùnéi' 
fois forti ! Mal-aifé ! pourquoi donc i Qui 
sne retient? La crainte ^étre humiliée ^ 
Mais Lifere eft honnête homme : & s'il m'a 
épargné dans mes erreurs , m*accableroit« 
il dans mon retour P Je n'ai qu'à me déta«: 
cher d'Une fociété pernideufe , à vivre chçz^ 
snôi avec' celles des amies que mon épôur 
refpeâe ^ & que je puis voir ^ns roug^r.- 
Tant (|i!^m'a vu livrée au monde , il ne 
s'eft pas rapproché de moi; maiss^ me voit 
rendue à moi-même » il daignera peut-être 
mt rappeller à lui, & fi fon cœur ne.m'eft 
pas rendu , lafeule çonfolationquitirerefté 
eft celle de m'en rendre digne : je fèrsii du 
moins réconciliée avec moi-même » fi je ne 
puis l'être avec mon mari. 

Lifére , en gémiflant , l'avoit fuivie dès 
yeux dans le tourbillon du monde : il comp* 
toit fur la juftefie de fon efprit Sr fiir Thon* 
nêteté de fon ame. EUe fentir? » difou-îl , 
la frivolité des plaifirs qu'éQe cherche j la 
folie desfemmies , la vanité des.hpmmes'» 
la feufleté des uns &^ àatre$> & fi eUe . 

re:Yieat 
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Mvii^Cryertueufe , fa: vertu n'en fera que 
plus affermie pour les dangers qu*elie aura 
courus. Mais aura- t-elle échappé à tous les 
écueijs qui Tenvironaent , aux charmes de 
la louange , aux pièges de laféduâion , aux 
tctraits de la volupté 1 L'on méprifele mon» 
de quand on le cpnnoit bien ; mais on s'y 
Kvr^ av^nt de le connotcre , & fouvent le 
l?œur eft .égaré avant que la raifon l'éclairé* 
O Luçile ! s'écrioit-il en regardant le por* 
trait de fa femnye qui étoit dans fa folitude 
fofl unique entretier\, 6 Lucile l vous étiez 
fi digne d'être heureufe / & je me flattois 
que vous le feriez avec moi. Hélas/ peut- 
être quelqu'un de ces jolis corrupteurs qui 
font l'ornement & les malheurs du mon* 
ie, eft- Il aâuellement occupé à féduirefon 
innocence « & ne s'obftine à fa défaite que 
pour le plaifir de s'en glorifier. Quoi ! la 
honte de ma femme éleveroit entre nous 
une éternelle barrière ! 11 ne me feroit plus 
)>ermis de vivre avec celle dont la mort 
feule devoit me féparer L Je l'ai trahie en 
l'abandonnant. Le ciel m'avoit choifi pour- 
gardien de fa jeuneife imprudente & fragi- 
le. Je n'ai confultéquel'ufage» & je n'ai été 
frappé que par l'idée effrayante d'être haï 
comme un tyran. 

Tandis que Lifere flottoit ainfi dans cet- 
te cruelle incertitude , Lucile n'étoit pas 
moins agitée entre le défir de retourner à 
lui, & la crainte d'en être rebutée. Vingt 
fois , après avoir paffé la nuit à gémir & à 
Tomll, G 
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pleurer i elle s*étoit levée-dans la ré(blutioS 
d'aller attendre fon réveil ^ de fe jettér ft 
fes pieds , & de lui demander pardon^ 
Mais une honte qui eft bien connue deil 
âmes fenfibles & délicates , avoit toujours 
retenu fes pas. Si Lifere ne la méprifoit 
point , s*il confervoit encore pour çUe quel- 
que fenfibilité , quelque eftime , depûisie 
temps qu'elle avoit rompu avec les focié* 
f es 9 depuis ^'elle vivoit retirée & foK'- 
taire , comment n'avok-il pas- baigné la 
voir une feule fois ? Tous les jours en paf** 
fant il s^formoit de la fanté de madame ; 
elle Tentendoit , elle efpéroit qti*à la fin il 
demanderoit à la voir : chaque jour cet ef« 
poir. renaiilbit ; elle attendoit toute trem- 
blante le moment dupaflage de Lifere; elle 
s*approchoit le plus près qu'il lui étoit pof- 
£ble pour Técouter , & fe retiroit toute en 
larmes , après avoir entendu demander en 
paiTant: comtâent fe porte Madame ?Elle au- 
roit voulu que Lifere fût inftrmt de fon 
repentir , de fon retour à elle-même ; mais à 
qui fe fier , difoit-elle , i des amis ? En eft- 
ît d*afiez {ûrs , d'aflez difcrets » d'affes fag«$ 
pour une enrremife fi délicate? Les uns en 
auroient les talents , &n'en auroient pas le 
zèle; & les autres en auroient le zèle , & 
n'en auroient pas les talents r d'ailleurs , il 
eft fi dur de confier aux autres ce qu'oit 
n'ofe s'avouer à foi-même ! Une lettre...» 
Mais que lui écrirois-je ! des mors vagiies 
he le toucheroient pas > & les détails font 



£ humiliants | Enfin U liii vint i^oe iàèQ 
dont fa jdéllcateflje âc) fa fenfibllité iftii-ent 
'également £uis|ùte$. Liiere^fi'ètoit abfeiité 
pour deux jo^irs , &!Lucile faifit le temps 
de fonabience ppur ex-icuter (on Seflein. 
. Liiere avoit un vieux domeftî^ue > que 
Lucile avoLt V4i s'atteudrir au moment de 
Jeor fépwtiûn, & dont le aele^ Vhonnéte* 
.té j la discrétion lui étaient" connus. Am* 
broife^ lui dh-eile, j'ai un fervice à vous 
demander. Ah ! Madame , dit lé bonhom- 
me, ordonnez, jetfuisà VOUS de toute mon 
«mue : plût à Dieu que vous& mon maître 
vous vous oimai&ez comme je vous aime/ 
Je ne fais qui de vous deux Ltort , mais 
je vousplains tous les deux : c'étbit un char- 
me de yous voir ensemble , & je ne vois 
plus rien ici qui ne mVfflige > dq>uis que 
vous faites maudis ménage. Cefi peut-être 
ina faute Y dit Lucile humiliée.; mais , mon 
en£int , le mal n*eftpas fans remède : fais 
feulement ce que je te dirai. Tu. fais, que 
mon port,rait eft dans la chambr.é dé ton 
maître. -*- Oh / oui , madan|è ^ il le fait 
bicaauffi; car il s;'enfermeqy^l<^ëfoisavéc 
lui des journées enùençi : jçfeft toute ta con* 
folation.; il le regâr^'UViparle,, jl fou^ 
pire à Élire pitié , & jç vois bien que le 
pauvre hommeaimeroit encore mieux s'en« 
tretenir avec vous , qu*avec votre reflemr 
blance. «^ /tu me dis là des chofes fort 
cpnfolantes., ^n cher Anibroife à mais v^ 
preiidri? ce portr^ en cachette ^ &ç choi- 

G 2 
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fis 9 pour l'apporter chez moi , unmoii&eai^ 
où tu ne fois vu de perfonne. «— ^ Mol i 
tnàdame , priver mon maître de ce qu'il a 
de plus cher au monde ! Demandez-moi 
plutôt ma vie. Raffure-toi , reprit Lucile» 
inoïi deffein n'efi pas de l'en priver. De-^ 
inaîû au foir tu viendras le reprendre & le 
remettre en place ; )e te demanderai feule« 
aient de ne rien dire à mon mari. A la bon* 
ne heure , dit AmbrjÇ^ife. Je fais que vous 
êtes la bonté même , & vous ne voudriez 
pas me donner à la fin de mes jours le cha- 
grin d'avoir affligé mon maître. Le fidèle 
Ambroife exécuta l'ordre de Lucile. Elle 
avoir dans ion portrait l'air tendre & lan* 
guiflant qui lui étoit naturel ; mais Ton 
regard étoit ferein & fes cheveux étoienc 
mêlés de fleurs. Elle fit venir fon peintre , 
lui ordonna de h repréfenter écheveiée,& 
de fiaire couler des larmes de fes yeux. Dèi 
que foti idée fut remplie , le tableau fut re« 
placé .dans l'apparte/ment de Lifere. Il arri- 
ve , & bientôt fes yeux fe lèvent fur cet 
objet chéri. Il eft aifé detoncevoir quel' fut 
l'excès de ia furprife. Les cheveux épars le 
frapperèiit'd'abord : il approche, & il voit 
couler ^es larnies. Ah ! s'écria- t4I, ah / 
Lucile , font-ce les larmes du repenth- i 
Eft-ce là la douleur de l'amour ? Il fort 
tranfporté , il .vo|e chez elle ^ il la cherche 
des yeux, il la trouve dans la mêmefitua-. 
lioii oii )e tables^u la lui avoit préfentée. Im- 
mobile wt infbnr , il la 'contemjple avec 
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attendrtffement ; Si toucà-coup fe précipi- 
tant à fes geaoux : eft-il4i)ian vrai , dit*il , 
que ma femme me ibit rendue 1 Oui , die 
Lucile avec des fanglots , oui, fi vous la 
trouvez encore digne de vous. Peut-elle 
avoir ceffé de l'être ? reprit Lifere en la fer- 
rant dans fes bras. Non » mon enfant , raf- 
fure-toi ; je connois ton ame, & je n'ai ja* 
mais ceffé de te plaindre & de t'eftimer* 
Tu ne reviendrois pas à moi fi le monde 
avoit pute féduire , & ce retour volontaire 
eft la preuve de ta vertu. Oh l grâce au 
Gel , dit-elle , { le cœur foulage par les 
pleurs qui couloient en abondance de fes 
yeux ) grâce au Ciel , je n*ai à rougir d'au- 
cune foiblefle honteufe : j'ai été folle, mais 
Ydi été honnête. Si j'en doutois , ferois-tii 
dans mon fein , reprit Lifere ; & à ces mots.,* 
Mais qui peut rendreles tranfports de deux 
cœurs fehfibies , qui , après avoir gémi 
d*une féparation cruelle » fè réuniffent pour 
toujours ? En apprenant leur réconciliation » 
leurs gens furent laifis de joie , & le boa 
homme Ambroife difoit , les yeux mouil* 
lés de larmes , Dieu foit loué , je mourrai 
content. 

Depuis ce jour la tendre union de ces. 
époux fert d'exemples à tous ceux de leur 
âge. Leur divorce les a convaincus que le 
monde n'avoitrien qui pût les dédommager 
rùa dé l'autre ; & c*eft ce que j'appelle un 
(divorce heureux. 

G 3 
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'I L sft daogeeeuar de cUre tout aux ear 
£iints , il eff p]u&dangec6ija««e6r« dr lout* 
laifTer tout i^torer. il y a dei fautes §!»-•: 
ves « feloà le»loîx ,.qui ne font point tell^ 
aux yeux de 1% nature , & Ton va voir 
dans quel abyme cdie-ci cotiduît rinao*: 
cence qui a le haadeaxi fur les yeux. 

Anoere & Lubio: étcôei» finâioMiieéeiifli 
teur». Ce& liens, étid^ dm âns^ deaisâî^ 
ôrre iflcoiii]^aâ>}es. awâc CMs. As waiwigff.1 
Mans^ AniRete] & XuUa teie dcairoÙMUi pat 
(ju-Ùy eûrau JBonciefd'autSQS loîi qiM to» 
k>ix fiffifytes de ki iwtiune.. Depuis fige: dé 
ku4t ans û^ ^lanikoiénries inoitt09& wfynr* 
ble , ivr ]«» bords râmts de la Sei^a Ik 
touchoient à leur f^igtieme aninie ; «lait leor^ 
jeufieâe ne:diiSéraii6fuere;de i'^£ancet4^ 
par un fentiment plus vif de leur mtttudto 
amkié. 

Amiefie, fottsun tople bavolofe^retoaii 
néglig.emm<iit /a chevelure, d*t» noir d^è* 
bene. De«» gran& yeu3^- bleus |iétiUoÎ0it 
à traveiisj deua longues, paupières > &:dî-^ 
foient très - innocemment.tOttt.ee, que ta» 
chent d'e]iQ>vMner les yeux éteints de nos 



à 



■■ j 



.,i ■ •'. 









« • 



' 3*:- 


- 


•vv 


. 


■/ , , . 




:> 


.*• 


> •<« 


'!, 


•" ■;> 




* N- - . ,'• 


. 


V .-«' 


»'' ^.l» 


* ■: .»:, ^ • 


• • i , ,.. 


~ «• 


I.-.1 .. »■, 




■ T 




~-*4 . 


-1' i , . . 




■*■ 


'• .*- ' 




• .^■.— 


'«i 


--'•'■ ■,■' » 


'•'■* '^ , • 


^^ 


•V • 




:r' -rf 


^ v^'' '^ 


^.^' 


^.V-:' 


-;>■ -, >- 


•'^'\ 


-s- ■• 


-: - ■« », » ; 




•■■ A, .' 


• - • 


■V 


*•*' 


,----- j 




.- , ^ 




■ f 


M mtmam . 


• *.--L - 



••» • ■ . ''.. 



>• ' • 



M O 41 À U X. 7f 

froides caquettes. Ses lèvres de rofes ap- 
pelloieat le bsufer. Soa teint bruni par le 
foleil 9 éuMt animé de cette légère nuance 
de pourpre qui colore le duvet de la pêche* 
Tout Cje (|Eie les voiles de la pudeur dérq- 
boienft 9!|K rayons du jour » eèaçoit la blaq- 
çheur du lys: pn croyoit voir la tâce d'une 
bruoe piquante (ux les épiu(e^d*une belle 
blonde. 

. Lubin avoit cet sûr décidé i ouvert 8jL 
joyeux qui annonce un oo^^r libre Se con^- 
teot f fon regard étolc celui du difir , foh 
rire celui de la >oie. En éclatant , il laiflbit 
voir des dents plus blanches que Tyvoire. 
La fraîcheur de Tes joues arrondies invltolt 
la main à les flatter. Ajoutez à cela un nez 
en Taif , UQe.foffecte au menxon , de^çhç- 
veux blonds, argentins., ,bo^cljés dies mains 
de lanature ; une. tailk leûe 9 u«& déoiacche 
4éliJ^ré<i , fiogénuité de l'âg^ d*or qui nfi 
Jioutfii & ne Koi^g^ d^; rien. C'eâle portxaît 

. La jidMktfopI^ iiappro^be rhomnxe de la 
.imti^re y & c*eft pour cekque rinjElioâ Ii^ 
^effem))!^ quelquefois. Je ^e* ferpis do^cpi^ 
/urfjcis^uerVon trouvât mes bergers un peu 
Dtûîofoj^i^ ; i^aif l'avertis que, c*eft fans le 
Avoir* ; 

Çoamei(s a/lpÂentrouven^run & fautre 
vendre des ifruits Se du lait 4 la ville » 4^ 
qu*oa (e plaifoix à les vohr , ils a voient oç- 
cafion d'oÛerver ce qui fe paflbit dans le 
anonde» & ft. rendoient compte Tua àPai^. 

G4 
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tre de leurs petites réflexions. Ib compa-* 
roient leur fort à celui des citoyens les plui 
opulents , & fe trouvoient plus heureux & 
plus fages. Les infenfés ! diioitLubin^penw 
dant les plus beaux jours de Tannée , i)$ 
s^enferment dans des carrières ! N'eft-il pas 
vrai , Annete , que notre cabane eft pré- 
férable à ces prifons n;iagnifiques qu*Us ap« 
pellent des palais ? Quand ce feuillage qui 
nous couvre eft brûlé par le foleil , levais 
dans la forêt voifine , & je te fais, dans 
moins d'une heure « une nouvelle maifon 
plus riante que la première. L'air & la lu- 
mière font à nous. Une branche de moins 
nous donne la fraîcheur du levant & du nord; 
une branche de plus nous garantit des ar^ 
deurs du midi, & despluies du couchant: 
cela n'efi pas bien cher , Annete. 

Non vraiment , difoii>elle , & je ne f9is 
pas pourquoi j dans la belle falfoÀ , ils né 
viennent pas tous , deux à deux , habiter 
une jolie cabane. As- tu vu , Lubin ,cet5 ta-* 
pis dont ils ibnt fi glorieux ? quelle com- 
paraifon avec nos lits de verdure ! com« 
me on y dort /comme on s*y éveillé ! ^^-i« 
Et toi , Annete , as-tu remarqué quel foin 
ils prennent pour donner un air de cam- 
pagne aux murailles qui les enferment ! 
Ces payfages qu'ils tâchent d'imiter , la 
nature les a faits pour nous ; c'eft pour 
nous que le foleil les éclaire ; c'eft pout 
nous que les faifons fe plaifent à les varier. 
Tu as bien raifon , difoit Annete. Reportai 
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P«uere jour des fraifes i une dame de qua- 
lité i on lui faifoit de la mufiqUe. Ah I Lu- 
bin , que} bruit terrible ! Je difois en moi- 
laéme: que ne vient-elle quelque matin en- 
tendre nos roffignols ! la malheureufe fem- 
me étoit couchée fur des couffins ; elle ti^il- 
loit i faire pitié. Je demandai qu*avcit Ja% 
dame. On me répondit qu'elle avoit Ats^ 
vapeurs. Sais- tu » Lubin , ce quec'eAque 
des vapeurs ? — Hélas » non ; mais )e me 
doute que c'eft quelqu^une de ces maladies 
que ]V>n gagne à la ville & qui ôtent Tufa- 
ge des jambes aux perfonnes de qualité. 
Cela eft bien triAe ; n'eft*ce pas , Annete % 
£t fi Ton t*empéchoit de courir fur le 
gazon ; tu ferois Je crois» bien fâchée;--* 
Oh i très-fâchée ; car j*aime à courir , fur*, 
tout , Lubiii , quand je cours après toi. 

Telle étoit à*peu-près la pÛIofophie de 
Lubin & d'Annete. Exempts d'envie 8t 
d'ambition , leur état n*avoit pour eux rien 
d'humiliant, rien de pénible. Ils pafibient 
les belles faifons dans cette cabane ver* 
doyante , chef-d'œuvre de Tart & de Lubin. 
Le foir il fàlloit ramener les troupeaux au 
village; mais la Êitigue & les plaifîrs du 
jour leur préparoient un repos tranquilles 
L'aurore les rappellott dans les champs ^ 
plus empreffés de fe revoir. Le fommeil 
n'eflaçoit de leur vie que les moments de 
Pabfence : il les déroboit à l'ennui. Cepen* 
dant un bonheur fi pur lie fut pas inakéra* 
Me. La taille légère d'Annete s^arroli^ 



tt C ONT ES 

ù}\t mki^Gbkmeau £lie o'eo iavdt pas tt 
caufe; Lubin lui-même ne s*ea doutoit 
pas. 

Le bailii 4u village fut le preçiier ^ 
s'eo apperçur.. Dieu vous garde « Annete* 
hii dit-il ua jour : vous me femblez bie« 
rondelette.-Il ^ft vrai , dit-elle, en fai£aot 
la révérence, i— Mais , Annete , quel acr 
cident eA-il donc arrivé à ce joli corfage ? 
auriez - vous eu quelque amoureux ? — r 
Quelque amoureux ! non pas que yefs^ 
che. — > Ab ! ipa âllc^ 9 rien n'eft plus çer ^ 
tain ; vous ayez écouté quelqu'un de nos 
jeunes garçons. •— Vraiment oui , îe les 
écoute : eft-ce . que cela gare la taille ? — • 
Non p0> c^la ; mai$ quelqu*ua d'eqx vous 
aura Mi.A^ i^Hiés. «fp- Pesatmiiés ? aflti- 
rém.e^ ^ tul^in; & flpioi jbo^s. nous en h^ 
£on$ taat qa^^ l^i^çw 4MFe.;-^.f)t wus lui 
f y ^ tçm m^^Hiii 1 tf^fr^e pgs ^ -^ Qh i 
mon P^iii;»QU^^> l#bi<ir d( «voi np«^sn'aAfQfl$ 
fè^: i fiOMs XiM^t '^ Cçfmtnwt donc , 
riQt^ à^v0)|s/e^(er I^i^Qb! rien du tpiH; 
jie^^ ér.i^ii biiiq lâf^^iie 41^^ quelh 

«¥*.cfe>fer^/&.pîi|*. ftiiJîée. e!Sicore dte lui 
lâii^ çrcir<« 99e j-a^ liP^ue çbof* ^ 
R'teft p9/»^ ià h^. life i(QiBi»^^<;u^s pa$ çoo^ 
fiml ^^ ÇQuiimF TfT* Cpi|)iînsrgeriii9ins , 
yo^$ dis}#.: Q ^i I s'éçtia le failli , voici 
bien une, 9UtPe 9¥fntu9e» ^^ Sans cela « 

cfoyç^^yousrfiichnpiH^ &#<>^ K>ut le jouit 
enfemblfe > que^ «aus n'eui$k>ns qu'une m4r 

i»e cai>aA^ l Taî bien oui 4ire que X'^ km 
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gerifont à craindre ; mais U0 coufin n*eft 
pas dangereux. Le Juge comiDUa d'imerp 
roger , Annete continua d:e répondre , fi- 
bien qu'il fut plus clair que le )our qu'elle 
feroit bientôt mère. Devemr mère a?ant le 
mariage « c'étoit une énigme pour Annete* 
Le bailli la lui expliqua. Hé quoi / lui dit- 
il f la première foi» que ce maUieur eft arri- 
vé , le foleil n«^ s'eft pa& obfcurci f te ciel 
n'a pas tonné fur tous i Non , répondît 
Annete , il m'ea fouviedt : il faifoit le plus 
beau temps du monde. -— La «erre n'a pas 
tremblé ? elle ne s'eft pas entr'ouverte ? -w 
Hélas ! non , dit encore AnDete » je la revis 
couverte d^ fleuns» -^Et (àvez-yous quel 
crioie vous. avts. «onvnis 2 ^^ Je ne fais pas 
cequerc'eft qu!mi crime; mais tout ce qud 
nous av^m (m » je tous jure que c'eft dP 
boweamiiié & jsmsaucii^e malice. Vous 
croyee ^ jie Cuis groffe i îene l'auiloîs ja- 
mais deviné; mûsfi celsu^ii'en (uisbiefl- 
aife : je ferai peut-être un petit LubifiiiNofl ^ 
reprit l'homme de loix ; vous mettrea au 
mooidf un ^t}&ot qui ne reconaoîQfa tû (on 
pete, nt fiiineKe« qui rcMi^a defaoaif- 
iàiMiei&quivQmlareproflbera. Qu'avea- 
votts fiiis» matheiureu<e:fiile,(|u^et«vous 
ûàsi Qtie je vous plains ! & que pd plains 
cet- îMOcem t Ces decmeres paroles fireift 
piiktSi triffpnoer Annete. Xubiii la trouva 
toute ea larmes. ScoAite» lui; dit^ elle avec 
«ffroi , fitts^m ce qui nous arrive l /e fuis 
gr^St» ^» Tu es groffe.,; & die qui 1 m^ 
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De toi «i» Tu badines. Et comment cela éft-^ 
il arrif é *^ — Le bailli vient de me Féxpli^ 
quer. -» Hé bien?— Hé bien, quand nous 
croyions ne nous fiiire que des amitiés , c'è- 
toit l'amour que nous fiaifions. Cela eftdrd* 
le !. dit Lubin: voyez un peu comme on 
yient au monde. Mais tu pleures , ma chère 
'Annete / eft<e que cela te fâche l -» Oui , 
le bailli me fait trembler : mon enfant» dit- 
il » ne connoitra^ni père ni mère ; il nous 
reprochera fa naiuance. — - A caufe ? — - A 
caufe que nous fommes coufins , & que 
nous avons fait un crime. Sais-tu , Lubin , 
ce que c*eftqu*un crime ? —Oui, c*eft une 
vilaine chofe. Par exemple « c'eft un crime 
que d'ôter la vie à quelqu'un ; mats ce n'en 
eft pas un que de la donner. Le bailli ne 
iait ce qu'il dit. Ah ! mon cher Lubin » 
vas le trouver , je t^en conjure » }e fuis toute 
tremblante. Il m'a mis je ne fais quoi dans 
rame , qui empoifonne tout le plaifir que 
î^vois à t'aimer. 

Lubin courut chez le bailli. Partez donc , 
lui dit-ii en l'abordant , monfieur le juge : 
vous voulez que je ne fois pas le père de 
-mon enfant \ & qu'Annete ne foit pas fa 
^ere? Ah ! malheureux', ofes-tu te mon- 
trer , dit le bailli , après avoir perdu cette 
jeune innocente 1 Malheureux vous-même ^ 
répliqua Lubin. Je n'ai point perdu Anne- 
te ; elle m'attend dans notre cabane. Mais 
c'eft vous , méchant , qui lui avez mis , dit- 
^Ue , d^ps Famé je ne fais qu<M 
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;êtc*eft fort mal âdtque d'affliger Aiineté. -^ 
Pttît foèlirat, c'eft bien tôiqui tif luias raVi 
ce qu'elle avoir de plus cher au monde, ^-i 
£tquoi1 «i- L'innocence & Thônneur. Je 
raime plus que ma vie , dit le berger ; 8c 
fi je lui ai fait «Quelque tort, je fuis ici pour 
le réparer. Mariez-nous : qui vous en em- 
pêche I nous ne demandons pas mieux. ^-« 
Cela eft impoffible. •— Impoffible / Et pour- 
quoi 1 le plus difficile eft fait , ce me fem« 
bie , puifque nous voilà père & mère. Et 
c'efl là le crime , s'icrioit le juge : il faut 
vous féparer , vous fuir. »« Nous fuir ? avet- 
vous bien le cœur de me le propofer , M. le 
bailli ? & qui auroic foin dMiinete & de 
fon enfant? Mot, les quitter / j'aimeroil 
mieux mourir. La loi t*y oblige , dit le bail- 
li. Il n'y a pas de lot qui tienne , répondit 
Lubin en enfonçant fon chapeau : nous 
avons fait un enfant fans vous , s'il plaît 
au ciel , nous en ferons d'autres , & nous 
nous nous aimerons toujours. Ah ! le hardi 
petit coquin qui fe révolte contre la loi. — 
Ah ! le méchant homme , le mau vois cœur , 
qui veut que j'abandonne Annete. Allons 
trouver notre pafteur , fe dit-il à lui-mê- 
me : c'eft un homme de bien qui aura pitié 
de nous. Le pafteur fut plus févere que le 
)uge , & Lubin fe retira confondu d'avoir 
offenfé le ciel fans le favoir. Car enfin » di- 
foit-il toujours , nous n'avons fait du mal 
à perfonne. 
Ma chère Anoete , s'écria Lubin en la 
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irctvoyant.^ tout le monde nous coadamae ;, 
mais tpm le tnp^de a beau dir« • je ne 
f'a)>andonn^rai îamais. Je Aiîs gtçfSk ^ dk 
Ânnete , 1^ ;v^gç. syppuijrè fur ies deu< 
mains qu'elle limgaoU 4e tes larmes ; je 
fuis grof&j» & je.nefub être ta femme l- 
Laiire*ffloi,îe fuis «défolée , je n'ai plus de 
plaifir à te voir^ Hél^s j'ai «hoiHe de. moi- 
même» & je iiie^«pfQ£b&totis4es moments 
que j*ai pafles avec toi. Âh.! le maudit 
bailli ^ difoit Lubin y fa^s h» nous étions fi 
heureiucl 

. Dès ce moment 9 Annete , enprcMe à fa 
douleur, ne pouvoit fouffrir la lumière. Si 
Lubin vouloit la confoler , il voyoit re« 
(doubler (ie» Ijuniis^- djfr.-nrtyf nitoît4^. 
carefles qu'en le repouffant avec effi-oL 
Quoi j ma chère Aanete ! lui difoit-il , ne 
fuis- je plus ce Lubin^ue tu aimots tant ? — « 
Hélas ! non , tu n*es plus le même. Je treoif 
ble dès que tu m'approches : mon enfiant 
q^i reflwe:daQ&aBni ùm^ & x^ue l'aurois 
leu tant de joie à fem4r ^ femble fe pis»» 
dre déjà que je lui ai donné mon coufm 
pour peret Tu vas donc hair mon enfantf 
lui dit Lubin en faaglottant. Oh / non , 
non y je raimei^ai déboute mon ame , .dit* 
elle. Au mdns i^ me défendra* t.- on pas 
d'aimer mon enfant , «-de lui donner de mon 
lait & ma vie. Mais cet enfant haïra (a 
^ere : le Juge me Ta prédit. Lai^ dira 
ce vieux démon , reprit Lubin en la fer» 
#aat dans fes. bras , & en la Jaa^aant d« 
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fts pleuffs ; tQti eàSaat Vaiovera » ma chère 
Aniiete , il t'aimera ; car je iuis ton pert. 
' LUbifl au défeijpoir employoit toote r4&* 
lofuence de la namrerAitle rameur à difli- 
per la crainte &^ la doakur d'Atioete^ 
Voyons « difoit-il : >qa^voa»-i]ous fiât pour 
Irriter le ciel ? Nous afiKMit mené pattre, 
«os tronpewz dans les «aérnes piwries ; 
tt' n'y a ipak de mal^A ceku Fdî élevé 4ine 
ckbane j ffu^nt pru plaifirrà t'y repcifef^; 
ii n'y a fàs^ ide>mal à cela* Tu dormois 
fur mes genour v je refptrois ton haleine ^ 
& pour n'en pas perdre un ibufile , je m*ap« 
prochois tout doucement .: il n'y. avoit pas 
de mal encore. II eft vrai que quelquefois 
éveiUée par mes careffes - Hélas l dit- 
elle en foupiranty H n'y avoit pas de mai 
icela. 

Us afvoient beau eappellerilans leur mé* 
moire tout ce qui s'étoît |»afl& datîs la c»- 
tene , ils n'y voyoîent rien que de natureà 
& dinnocent , rien;dont perfonne eàt à fe 
plaindre , rien dont le del .put fe coud- 
roucer. Cependant voilà txÉit « difott le ber- 
ger; où eft doAt^le crime ? Nous fpmmè» 
coufins ^ c'eft un malheur i mais Vi! n'em- 
pêche pas que Vou s'aioM^ • doit^il empé- 
-cher que l'on fe marie ?> En fuis-je moitis 
le père de mon enfant ! Et toi , en es-tu 
jnoins fa mère i Veux*tu m'en croire , Â»- 
tiete , latffdns le dire ::tu n'es à perfoit^ 
ne , je fuis à. moi ; npus difpofons de nous;; 
chacun âuc de fonliîen ce que bon lui fem- 
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blë. Nous aurons un enfuit, tant miettré 
Si c'eft une fiite , elle fêta gentille & dou*. 
ce coffime toi : fi c'eft un garçon , il fera 
alerte & )oyeux comme fon père. Ce fera, 
un trèfbr à nous deux : nous l'aimerons: à^ 
qui mieux mieux ; & quoi qu'on en dife, 
il reconnoitra fm^ père' & fa mère auie 
tendres foins que. nous prendrons de Jui^i 
Lubin avoit beau faire parler le lentimeitc 
^ la raifon 9 Anneten'àoit point aranquU<9 
I® , & fon inquiétude redoubloit totis les 
jours. Elle n*avoit rien compris au^ difcoui^ 
du bailli; mais cette' obfcurité^ même lui 
rendoit fes reproches & (es menaces plus 
terribles, 
.^ûbin qui la voyoit fe Gonfumer.de trift* 
<effe , lui dit'unmacin : maxhére Annete: , 
ta douleur me fera mourir » reviens à toi ;, 
îe t'en conjure. Taiknaginè cette nuit un 
expédient qui peut nous réuffir. Le.Curé 
m'a dit que fi nous étions riches il n'y auf* 
roit que demi-mal , & qu'avec beaucoup 
d'argent les coufins fe tiroient de peine; 
allons trouver le féigneur du lieu ; il eft 
riche, il n'eft pas iier:! c'eft notre père à 
tous : pour lui un berger eft un homme j 
& )'ai oui dire dan» le viUage qu'il aime 
qu'on fiiffe des enfants. Nous lui conte- 
rons notre aventure » & nous ; lui deman- 
derons qu'il nous aide i réparer le mal» 
s*il y en a. Quoi! .tu 'Oferois i dit la ber* 
.gere. Pourquoi non. , reprit Lubin. Moih 
îeigneur eft la borné miéiiie , & nous ferions 

les 
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les premiers malheureux qu*il auroit laiffés 
£ins fecours. ' 

Voilà donc Ahnete & Lubin qui s'ache- 
minent vers le château. Us demandent à ' 
parler à monfeîgneur , & on lui permet 
4eparoltre. Annete^ les yeux baiffés , il 
les mains jointes fur fon petit ventre arron« 
di , fit une révérence modefte. Lubin tire 
k pied & ôte fon chapeau , avec les gra* 
ces naïves de la nature. Monfeigneur^ dit* 
il ^ voilà Annete qui eft groffe , fauf votre 
bon plaifir , & c*eft moi tout feul qui lui 
ai fait ce tort-là. Notre juge dit qu'il faut 
erre mariés pour feire des enfants ; moi je 
demande qu'on nous marie, U dit que cela 
n'eft pas poffible, à caufe que nous fom- 
ines çoufins ; moi )e trouve que cela fe 
peut , attendu qu'Annete eft grofle , & au*ii 
n'eft pas plus difficile ^k^xt mari que d'ôt 
tre père, Le bailli nous donne au diable ^ 
&nous nous recommandons à vous. L'hom* 
me jufte , qui l'écçutoit , fut Obligé de fe 
contraindre / pour ne pas rire de Ta hafan«> 
gue de Lubin. Mes enfants , dit-il , le bailli 
a raifpn. Maip raflure^-vous • & racontez» 
moi comment la chofe s'eft paflTée, Anneto 
qui n'avoit pas trouvé le ton de Lubici 
i^ez touchant (car la naturç enfelgne z^x 
femmes l'art d'atteqdrir & de gagner \t% 
hommes , fy, Cicéron n'eft qu'un écolier ai^« 
près d'une jeun^folliciteufe ; ^ Annexe prit 
ponc la parole. Hélas ! moniçigneur ^ djt« 
;c]le, rien n^eft plu$ fimple , ni phis n«^ 
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turel ,.q.uç tpût ce qùî nous eff arrivé. Dès 
TenfanceLubin & moi nous gardions Içs 
moutofis enfein^le : nous nous careffîoas 
étant enfants ; & quand on fé voit touis 
Iqs jours , on grandît iàns «'en apperce- 
irgir. Nos parents font morts , nous étipos 
feul$ au monde. SI nous ne nous aimons 
pas^ difovs-jej^ qui nous aimera? l«u&iii« 
difoit laméjÇDÇ chofe. Le loifir ,.la çurioiké «. 
^ je.ne fais quoiencore «nousa fait efTay et tou- 
tes Us. façons de nom témoignçi: que oou^. 
QQus aimions. Et vous voyez ce qui nous 
arrive. Si Vai mal £ait» i*en mourrai de dou? 
eur. Tout ce que )e défire ^ ç'eft de met- 
Ûefon enfant aa monde, pour le confoler 
qpand ie ne ferai plus. Ah ! Monfeigneup , 
dit Lubio ,,en£Qndapten^Iarines.>^mpéchea 
qu'Annei^xe n^ur< : je mourrois auffi » (k 
ce ferou dQmmagft^ Si vous faviez comme 
fiQus vivions eoKmble / U fâlloit nous voir 
ayam^ue ce vieux. BailU no.us ejutmisb 
frayeu? daosiVame ;. c'était à qyi etoit le plus 
gai. Yoye% k préfentçomme elle eft pâte & 
trifte , elle dont 1& teint, pouvoit défiei tou- 
tes les flçurs du printemps. C& qui h déféfi- 
père, le plus », c'efi q|i!oa la menace q^e 
ion enfant lui reprocheraifajQaiilàuce». A ces 
dernières paroles ,,ÂnBejte4>e put retenir fis 
fanglQt& Il viendra donc, dit- elle, meJà 
reprocher fur ma tomiae. Je ne demande au 
cielqpe de vivre aflez pour lui donner mon 
lait , & que î*éxpire «ans Ift momânt quil 
p'aUrac plus befoin de b merc^ A ces mats 
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«Uefe couvrit le vifag« de fon tablier, pour 
cacher les pleurs qui l'iaoa<loient. ■ 

Le lage & vertueux mortel dont ils im- 
ploroient le Cecours , étoii trop fenfible lui< 
même pour n'éire pas touché de cette icena 
anendtiflànte. Allez , mes enfonts, leur dit» 
U> votre innocence & votreamour font éga. 
jerneot rerpeâables, St vous étiez riches , 
VOUf obtiendriez la peuni^on de vous ai- 
mer Scd'étre unis. Un'eft pas juftequel'ia» 
fortune vous tienne lieu de crime. Il ne d^ 
daigna pas d'écrire à Rome en leur faveur « 
flcBenoit XIV consentit avec joie que CCI 
amaais foflenc époux. 
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LES. 

MARIAGES SAMNITES. 

Anecdote ancienne^, 

■ • • ' • . , 

U E tout Légiflateur qui veut s'àffurcr 
du cœur des homines , commence par ranger 
les femmes du parti àts foix âtdes mœnrs^^; 
qu*il mette la vertu & la gloire fous la garde 
de ia beauté , fous la tutelle de Famour :ifans 
cet accord iln*eft fur de rien. 

Telle fut la politique des Samnites^^ cette 
république guerrière qui fit paâer Rome 
fous le joug^ , & qui fut longrtempsfariva» 
le. Ce qui faifoit d'un Samnite un guerrier „ 
un patriote » un homme vertueux à toute 
épreuve , c'étoitle foiid qu'on avoitéud*a^ 
tacher à toutesi'ees quantéa le plus digne 
prix de famour^ 

La cérémonie des mariages fe célébroit 
, tous les an&danjs une place immenfe , defti« 
née aux exercices militaires. Toute la |eunef« 
fe« en état de donner des citoyens à la ré- 
publique , s^aflTemblok au jour folemneL Là ^ 
les garçons choififlbient leurs époufes feloa 
le rang que leurs vertus & leurs exp]oit$ 

fcur «vpiQOt dQQné dap$ \%% âiloc de ta 
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trie. On conçoit stifément quel triomphe ce 
devoir être pour celles qui avoient la gloire 
d'être choifies par les vainqueurs , & com- 
bien l'orgueil & l'amour « ces deux refibrts 
des pallions humaines , donnoîent de force k 
des vertus 4 d'où dépendoit tout leurfuccès. 
On attendoit tous les ans la cérémonie des 
mariages avec une timide impatience : juf- 
ques-là les garçons & les filles Samnifes ne 
fe voyoient guère qu'^u temple , fous les 
yeux des mères & des ûiges vieillards, s^vec 
vne modeftie également inviolable pour les 
deux fexes. A la vérité » cette gêne auftere 
n'en étoit pas une pour les défh-s : les 
yeux & le, cœur faifoient un choix ; mai$ 
c^étoit pour les enfants un devoir retigtêux 
& façré , de ne cotifier teur incKnatioii 

;ru*aux auteurs de leurs jours r un pareil 
ecret divulgué étoit la honte d'une famille^ 
Cette confidence intime du fentimentle plus 
cher à leur ame ^ ce tendre épançhement 
qu'il n^ètoit permis de donner à fes déftrs , 
i fes regrets , à fon efpoir & à fes craintes , 
que dans le fein refpeâable de la nature « 
rendoient un père & une mère les amis, 1^ 
confolateurs» les foutiens deleursenf^iis. Lji 
gloire des uns , le bonheur des autres, jo^ 
gnoient tous les membres d\ine famille pv 
les plus vlf^ intérêts du coçur humain ; et. 
cette fociété de plaifir&de peine , çfn^entèd 
par l*habîtude , & confacrée pur le devoir^ 
fe perpétuoitjufqu^m tombeau; S\ leftiecèa 
. trompoit lettrs voeux ^ uxA ihcKo^non <^ 
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ne s'étoitpoincmanifeftée,abandoqn(Mt (otL 
objet d'autant plus aifémenc qu'elle, fe fût 
ea vain obfiinée à le pourfuivre , & qu'il 
falloic qu'elle fit place à Tobjet d'un nou^ 
veau, choix ; car le mariage étoit un aâe 
de citoyen. Le légiflateur avoit penfé fa«. 
gement , que celui qui ne veut point d^ 
^nrnie à lui , compte un peu fur celles de$ 
autres; en faifant un crime de l'adultère, 
il avoir fait un devoir dç l'hymen* Ualloit 
donc fe- préfenter à l'aflemblée dès qu'on 
avoit atteint l'âge marqué par les loix , & 
faire un choix félon fon rang , ne fût-il pas 
même félon fes défirs. 

Parmi les peuples belliqueux , la beauté, 
dans le fex^ même le plus foible , a quel- 
que chofe de fier & de noble » qui fe reflent 
de leurs moeurs^ La chaffe étoit î'amufement 
le plus familier des filles Samnitesi ; leur 
adrefle à tirer l'arc , leur légèreté i lu 
courfe , font des talents inconnus parmi 
nous. Ces exercices donnoient i leur taille 
lUie fouplefie merveilleufe , & à leur ao* 
tionune liberté pleine de grâces : (iéfar- 
fsé^ , la modeftie étoit peinte fur leur 
Iront. Dès qu'elles attacboient le carquois , 
jêur tête fe plaçpit avec une aflurapce guer* 
. riere , & le courage briUoit dans leurs yeux, 
Jta beauté des hommes avoit uncaraâere 
majeiiueux& fombre, & l'image des con» 
bat%, fans cefle préfente, donnait à leurs 
^égards une fierté grave, impofante^étâi* 

rpucbe« Parmi çettç ieuaefie guernere, Qft 



diftiflguoit , à la délicateflie de fçf traits , i 
fon air feiiAble & tendre » le fils du brave 
Telefpoa » Tun de» vieux Samnites qui 
avoient le mieux; combattu pour la liberté» 
Ce vieillard, en mettant ibs armes aux 
msûns du jeune homme » lui av^ùt dit ; mon. 
fU$> ^entends quelquefois nos vieillards», 
mauvais plaifants , me dire qpe je devroia 
vou&habiHer en femme, & que vous au- 
ne^ fait une iolie chafierefie^ Ces raillerie^ 
affligent votre père ; mais il s*en' confa» 
le , dans Tefpoir qu'au moins la nature ne fe 
fera pas méprife au cœur qu'elle vous a 
donné. Raffurez-vous , mon père» lui rér 
pondit le jeune homme piqué d*émulatian ; 
ces vieillards feront peut'^étre bien^fio^ 
quelque jour que leurs enfants fuivent mop 
exemple ;. peu mlimporrte. du reile qu'on 
méprenne ici pour une fille; les Romains 
se s*y tromperont pas. Agatis tint parôb 
i fon^pere , & fit éclater dans fes premières 
campagnes une intrépidité » une^ardeur iqui 
changea les railleriQs en. élQges^ Ses. oon»- 
Ifagjnons fe difoient avec étounemeht : qifi 
cxoiroit q^e ce corps efféminé .fût rempli 
.d!an fi mik courage ? Le froid > la fainv «les 
,£Btigues , rien ne-râonne ^ avec fon air tou- 
chant 8emodefte«U braveJa mort tout^om- 

me nous* - ^ 

Un jour, en préfc^ce de Tennemi , Ash 
. ti& voyant, de- fang froid tomber autauf ^e 

lui une grélr des^âiches : vous i{ui êtes. 11 
Jbtaa^; ç9miMm.to(s<yai]Mi fi Myç^^^^^^ 
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un de fes compagnons , remarquable par fa 
laideur. A ces mots on donna le lignai de 
Tattaque. Et vous qui êtes fi laid« répondit 
Agatîs , voulez-Tous Toir qui de nous deux 
enlèvera l'étendard du bataillon que nous 
allons charger ? Il dit ; Tun & Tautre s*é]aa« 
cent au milieu du carnage » & Agatts parott 
rétendard à la main. 

Cependant il approchoit de l'âge oit il 
devoit être au nombre des époux , & par 
la qualité de père obtenir celle de ci- 
toyen. Les jeunes filles qui entendoienc 
parler de fa valeur avec eftime , & qui 
voyoient fa beauté avec une douce émo- 
tion 9 s'envioient mutuellement fes regards. 
Une feule enfin les attira \ ce fut la beHe 
Céphàlide. 

Elle réuniflbit au plus haut point cetto 
]nodefiie'& cette fierté , ces grâces nobles 
& touchantes qui caraâérifoient les beautés 
Samnites. Les loix ^ comme )e l'ai dit, n'a* 
voient pu défendra aux yeux de fe parler; 
& les yeux de Tamour font bien éloquents \ 
loffqù'il n'a pas d'autre langage. Si vous 
' avez vu quelquefois des amants contraints 
par la préfence d'un témoin févere , n'ad- 
mirez^vous pas avec quelle rapidité toute 
' l'ame fe développe dans l'éclair du coup 
d'oeil échappé .^ Un regard d'Agatis dé- 
clara fon trouble , fes défirs , fes craintes , 
' fon efpoir , & l'émulation de vertu & de 
gjloiré dont l'amour venoit d'enflammer fon 
' €orur,Cé^iaUdeiembloU défendre à fesyeux 
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de rencontrer ceux d' Agatis ; itfab fes yeux 
ètoient quelquefois un peu lents à lui obéir j 
& ne fe baiffoient qu'après leur répotife. Vu 
jour fur-tout , & ce fut celui qui décida lé 
triomphe de fon amant , un jour fes regards 
attachés fur lui , après avoir été quelque*, 
temps immobiles » fe tournèrent vers le ciel 
avec Texpreffion la plus tendre. Ah ! f en^ 
tends ce vœu , dit le jeune homme en lui^ 
même , je ^entends & je raccomplirat. Fille 
charmante, me fuis-)e trop flatté ? Vos 
yeux levés au ciel ne lui demandoientiU 
pas de me rendre digne de vous choifir } 
Hé bien / le ciel vous a écouté , je le fens 
aux mouvements de mon ame. Mais hélas 1 
tous mes rivaux ( &j*en aurai fans nombre) 
vont me disputer cette gloire : une aâion 
d'éclat dépend des circonftances ; qu'un plut 
heureux que moi la faififfe , il a Thonneur 
du premier choix, & le premier choix « 
belle Céphalide , ne peut manquer de tom- 
ber fur vous. 

Ces idées Toccupoient fans cefle , elle» 
occupoient auili fon amante. Si Agatis 
avoit k choifir , difoit-elle , il me nomme* 
roit , j*ofe le croire ; ie l'ai bien obfervé , 
j'ai Ûen lu dans fon ame. Soit qu'il fe pré* 
fente à mes compagnes ; foit qu'il leur 
adrefle la parole , il n'af point avec elles 
cette complaifance, ce doux empreffement 
qu'il témoigne à me voir. Je m'apperçoii 
même que fa voix naturellement douce 8c, 
tendre , a quelque cho(e encore de plu$ 

Tome JJ. I 
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fùnfïbleetimt parlant. Ses yeux/ur-tout...* 
Ph !. fes yeux tn'o'oc dit ce qu'ik ne dîfent 
h perfoon^ ; & p% aux dieux qu'il fut Iç 
feul qui itie diAinguàt de la fpule ! Oui, 
mon clun Agatis y ce feroit un malheur 
d*étre belte pour un aucre que pour toi. 
QueUecoaip9i:at£onavec toute cettejeunef- 
ie qui m'effraîe en me cherchant des yeux I 
Leur air m^iririer m^épduyaote. Agatis 
cft vaUfifity oMJs ii. n'a txw de féroce ^ 
flième. fous les armes , o^ voit en lui je ne 
âis qiioi d'attendriflEùit. U fera des pro- 
diges de^ valeur ^ i'en fuis fûre ; omis enfin 
fila fortune trahit Paoïour ,, & fi quel- 
qu*aurre a ravantage.... Cette pcofée me 
jbced'efi&ol 

CéphalidQ ae diffimula point fes lar- 
mes à & mere« Faites des vœux^ lui dit- 
elle » faites, des veeux pour la gloire d'A^ 
gatis ; vous en ferez pour le bonheur de 
votre fille. Je crois , je fuis fûre qu'il m'aime» 
& puis-je ne pas l'adorer \ Vous fave?. 
qu'il a l'eftime de nos vieillards ; il eft l'i- 
dole ck toutes mes compagnes , je vois leur 
trouble, leur roiiigeur , leur émotion à foa 
i^pproche » un mot de fa bouche les remplit 
d'orgueil. Hé bien ! dit la piere en fouriant » 
s'il vous aime il vous choifira. -— Il me 
^hoifiroit fans doute s'il avoit le droit de 
çhoifir; mais» ma mère.— ^Msôs» ma fille, 
il aura fon tour. Son tour , hélas 1 il fer» 
bien temps , reprit CéphaKde en bailTant les 
yeux« Coiiisoi^t^ ma fille , il fembk^à 
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TOUS entendre , que c'eft à qui tous polTé- 
dera : vous vous flattezun peu légèrement* 
•—Je ne me flatté point , je tremble ;hett^ 
reufe û je n'ai fu plaire qu'à celui que j'ai- 
merai toujours ! 

Agatis de fon côté 5 la veille du jour qu\>a 
entroit>en campagne , dit à fon père enTem- 
braifant : adieu , cher auteur de ma vie ; 
ou TOUS me voyez pour la derjniere fois , 
ou VOUS me reverrez le pkis glorieux de 
tous les enfants des Samnites. Ceft fort 
bien dit , mon enfant : voilà comme un fils 
bien né doit prendre congé de fon père. 
Effeâivement je te vois animé d'une ar« 
deur qui m'étonne moi-même : quels dieut 
ÊlTorables te Tinfpirent ! -»- Quels, dieux , 
mon père i La nature & l'amour , le défit 
de vous imiter , & de mériter Céphalide. •«« 
Oh ! j'entends » l'amour s'en mêle : il n'y a 
pas de mal à cela. Eh l dis-moi un peu : il 
fne fémble avoir diftingué quelquefois ta 
Céphalide entre fes compagnes. — Oui , 
mon père , on la diftingueaifémeht*— Mais 
fsAs«tu bien qu'elle eft fort belle ? — < Belle / 
belle comme la gloire. «•« Je crois la voir , 
pourfuivit le vieillard qui fe plaifolt à l'a- 
nimer; je lui trouve une taillédé nymphe. 
Ah ! mon père , s'écria Agatis i tous faites 
bien de l'honneur zmx nymphes, mm Un^ 
démarche lefie. -^ Et plus noble encore» 
•—Un teint frais. ->» C!eil la rofe mèmp 
fe-^De tongs cheveux noués avec graç^ 
m^ Et fes yeux mon père , & fes yeux l 

la 
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<!)h / c'étdît cela qu*il fatloit voir, lorfque 
Vélevant au ciel après s'être ftxis fur moi ^ 
ils lui dematidoiçm la viâoire. «—Tu as rai* 
ion , eUe eft toute charmante ; mais tu dois 
avoir des rivaux. — Des rivaux, j'énr ai 
mille fans doute. •— Ils te Tenleveroni. 
lii- Us me l'enlèveront ? — A te parler vrai , 
l'en ai peur ; c'eft une bien brave jeunefle 
^ue cette jeunefle Samnite ? — Ohl brave 
tant qu'il vous plaira « ce n'eft pas là ce 
qui m'inquiète. Qu'on nous donne occafion 
de mériter Cèphalide , vous entendrez par- 
ler de àioi. Telefpon qui jufqu'alors s'étcSt 
plu à l'aiguillonner, ne put retenir plus 
long* temps fes larmes. Ah!. le beau pré- 
sent que nous fait le ciel , dit-il en l'em- 
braflant, lorfqu'il nous donne un cœur fen- 
fible ! Ceft le principe de toutes les ver- 
tus. Mon cher enfant , tu me combles de 
joie. U me reile encore dans les veines de 
quoi faire une campagne , & tu me promets 
de fi belles chofes que je veux faire celle* 
ci avec toi. 

' Le jour du départ, félon l'ufage j toute 
l'armée défila devant les jeunes filles ran-» 
gées fur la place , pour animer les guer- 
riers. Le bon vieillard Telefpon marchoii. 
à c6té de fon fils. Ah , ah ! difoient les 
auttes vieillards , voilà Telefpon rajeuni : 
où va-t-il donc à ion âge ? A la noce , ré-» 
fK>ndit le hotû homme , à la noce. Agatis 
Ai fit remarquer de loin Céphalide qui s'ét 
le^oit.att*deflusde Ce; compagnes avec une 



r 



M o R À u xf« lor 

grâce toute célefte. Son père» qui âvoit les 
yeux fur lui , s'apperçut qu*en paflant de* 
Vant elle , ce vifage doux & ferein &*enflanv 
ma d'une ardeur guerrière , & devint ter- 
rible comme celui de Mars. Courage y 
mon fils , lui difoit-il ; fois amoureux » cela 
te fied bien. 

Une partie de la campagne it paflTa entre 
les Samnites & les Jlomains , à s*obfer» 
ver , fans en venir à une aôîon décifive. 
Les forces des deux états confiftoteilt dans 
leur armée ; & les Généraux de part & 
d'autre les ménageoient en habiles gens. 
Cependant les jeunes Samniteà à marier 
brûloient d'impatience d'en yenir aux 
mains. Je n^ai rien fait encore > difoit l'un » 
qui mérite d'être infcrit dans les faftes de la 
république ; j'aurai la honte de m'entendre 
nommer fans aucun éloge qui me difltn« 
gue. Quel dommage , difoit l'autre , qu*oii 
ne daigne pas nous offirir l'occafion de nous 
fignaler I j'aurois fait des prodiges dans cette 
campagne. Notre Général > difoit le plus 
grand nombre , veut nous déshonorer aux 
yeux de nos vieillards & de nos époufes. 
S'il nous ramené fans combattre , on aura 
lieu de croire qu'il s'eft défié de notre va- 
leur. 

Mais le fage guerrier qui étoit à leur 
tète les entendent (ans s'émouvoir. De fa 
lenteur & de fes délais il Ye promettoit 
deux avantages ; l'un dé perfuader à l'en- 
nemi qu'il étoit foible ou timide , & de 

I3 



^ K 



rot C'O N T E s 

l'engager ; dans cette confiance , à Fatta- 
quer imprudemment ; l'autre de, lalfler 
croître l'impatience de fes guerriers , 8c 
de porter leur ardeur à Texcès avant de 
rifquer la bataille. Uun & Tautre lui réuf- 
fit. Le Général Romain haranguant fes 
troupes , leur fit voir les Samnites chan- 
celants , & tout prêts à fuir devant eux. Le 
génie de Rome l'emporte, leur dit-il : celui 
de nos ennemis tremble & n'en peut fou<f 
tenir f approche. Allons , braves Romains $ 
fi nous n'avons pas l'avantage du lieu , ce*; 
lui de la valeur y fupplée , il eft à nous : 
marchons. Les voilà » dit le Général Sam- 
nite à fa jeunefi!e impatiente ; laiflbns-les 
approcher jufqu'à ia portée de l'arc, & 
vous aurez alors toute liberté de mériter 
vos époufes. ; 

Les Romains s'avancent : les Samnites 
les attendent de pied ferme. Fondons. fur 
eux, dit le Général Romain; un corps im«« 
mobile ne peut foutenir l'impétuoiité de 
celui qui le heurte. Tout-à:XOup les Sami^ 
nites s'élancent eust-mêmes avec la rapi- 
dité des courfiers quand on leur ouvre la 
barrière. Les Romains s^arrétent , ilsise* 
•çoivent le choc fans fe rompre & fans s'é« 
branler , & l'habileté de leur chef change 
tout-à^coup Tattaque en défenfe. On com- 
battit long-temps avec une opiniâtreté, 
incroyable : pour le concevoir , U faut s'i- 
maginer que des hommes-, qui n*avoient 
d'autres paiHons que l'ainour , la nature ., 
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la patrie , la liberté » la gloire , défiendoient 
dans ces moments décififs tous ces inté- 
rets à la fois. Dans INsne des attaques re» 
doublées des Samn^es » le vieuv Télefpoii 
fut dangereufement bleiTé eil combattant 
i côté de fon fils. Cet eciËuit , plein dV 
mour pour fon père , voyant les Romains 
plier de toutes pans » & croyant labataîMt 
gagnée » fuivit le mouvement invincible 
de la nature ; & tirant fon père de la mêlée , 
l'aida à fe traîner i quelque diftance du 
lieu du combat. Là » au pied d*un arbre , il 
-panfoit en (fleurant la profonde bleffure de 
ce vénérable vieillard. Comme il en ar» 
rachoit le trait , il entendoit auprès de lui 
le bruit d'une troupe de Samnites qu'on 
avoit repouffée. Où allez* vous, mes amis I 
leur dit- il , en abandonnant fon père. 
Vous fuyez , voici votre chemin ; & apr 
percevant l'aile gaviche'des Romains à dé* 
couvert : venez , dit-il , attaquons leur 
flanc ; ils font vaincus fi vous daignez me 
fuivre. Cette évolution rapide jetta l'ef- 
froi dans cette atle de l'armée Romaitie ; 
& Agatis la voyant en déroute : pourfui^ 
vez , dit- il , mes amis , le chemin eft ouvert : 
je vous quitte un inftant pour aller fe^ 
courir mon père. La viûoire enfin fe -dé- 
cida pour les Samnites ; & les Romains ^^ 
trop afFoiblis par leurs pertes , furent obll» 
gés de rentrer dans leurs murs. 

Télefpon s'étoit évanoui de 'douleur »Jtos 
foins de fon fils le ranimèrent. Sont-ils bat- 

14 
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tus? demanda le vieillard. On achevé^ dit 
le jeune homme , les chofes font en boa 
état. S'ileil ainfi , dit le pereenf^uriant , 
tâche de me rappeller à la vie ; elle eft 
douce pour les vainqueurs ; & je veux te 
voir marier. Le bon homme n'eut de long- 
temps là force d*en dire davantage ; car le 
làng qui avoit coulé de ù, plaie Tavoit 
réduit à Textrêmité. 

Les Samnites , après leur viôoire , s'em- 
prefferent toute la niût à fecourk les blef- 
fés ; on n'épargna rien pour fauver le di- 
gne père d*Agatis ; & il fe remit ^ quoi* 
qu'avec peine , de fon épuifement. 

Le retour de la campagne étqitle temps 
des mariages , pour deux raifons : l'une , 
afin que la récompenfe des fervices rendus 
à la patrie les fuivît de fvès » & que l'exem- 
ple en eût plus de force ; l'autre i afin que 
pendant l'hiver les jeunes époux euffent le 
temps de donner la vie à de nouveaux ci- 
toyens , avant que d'aller expofer la leur. 
Comme les aâionsde cette ardente jeunefle 
avoient été plus brillantes que jamais , 
on crut devoir donner plus de pompe & 
ide ijplendeur à la fête quK en devoit être 
le triomphe. 

. Il y avoit. peu de filles dans la Répu- 
blique qui n'euffent , comme Céphalide , 
jquelqu'intelligence de fentiments & de de- 
firs avec quelqu'un des jeunes gens ; & cha- 
icune d'elles èiifoit des vçeux pour celui 
.do^t elle efpéroit fixer le choix , s'il avoit 
i choifir. 
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La place où l'on devoit s'afletnbler étoit 
un Tafie amphithéârïe » ouvert par des arcs 
de triomphe , où Ton voyoit Aifptnduefrles 
dépouilles des Romains. Les jeunes guer- 
riers dévoient s'y rendre couverts de leurs 
armes ; les jeunes filles , ayec l'arc & le 
carquois , & auffi-bien vêtues que le per* 
mettoit la (implicite d'une république où 
le luxe étoit inconnu. Allons , mes filles , 
difoient les mères empreffées aies parer ,il 
faut vous prëfenter à cette fête augufte avec 
tous les agréments qu'a bien voulu vous 
accorder le ciel. La gloire des hommes eft 
de vainci^e , celle des femmes eft de plaire. 
Heureufes celles qui mériteront les vœux 
de ces jeunes & vaillants citoyens, qui 
vont être )ugés les plus dignes de don* 
ner des défenfeurs à l'état l La palme du 
mérite ombragera leur demeure » l'eftime 
publique l'environnera » leurs enfants Ce* 
ront les fils aines de la patrie , & fa plus 
précieufe efpérance. En parlant ainfi , ces 
mères tendres entrelaçoient de pampre & 
de myrte , les beaux cheveux de ces jeunes 
vierges » & donnoiem aux plis de leur voile 
le jeu le plus favorable au caraâere de 
leur beauté. Des noeuds de leur ceinture- 
placée au-deflbus du fein » elles faîfoient 
naître les ondes d*une draperie élégante , 
attachoient le carquois fur leurs épaules , 
les inftruifoient à fe préfenter avec grâces» 
appuyées fur leur arc, & relevoient négli- 
gemment leur robe légère au-deffus de Tua 
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des genoux , pour donner à leur démarche 
plus d'aifance & de noblefle. Cette induftrie 
des mères Sammtes étott un aâe de pitié ; 
& la galanterie elle-même ,. employée au 
triomphe de la vertu, en prenoit le facré 
càraâere. Les filles , en fe mirant dans le 
cry Aal d*une onde pure ., né fe trouvoient 
jamais afTez belles ^ chacune d*elles. s'exa- 
géroit les avantages de fes rivales, & n'o-» 
foit plus compter fur le» fiens. 

Mais de tous les voeux formés dans ce 
Urand jour, iL n'y en. eut point de plus ar- 
dents que ceux de la belle Céphalide. Puit 
fent les dieux nous exaucer ! lui dit fa mère 
en Tembraffant. Mais , ma fille , atten* 
dez'leur volonté avec la docilité d*un cœur 
humble; s'ils vous ont •donné quelques 
charmes , ils iavent quel en doit être le 
prix ; c'eft à vous de couronner leurs dons 
par les grâces de la modeftie; Sans la mo« 
defiie , la beauté peut éblouir , mais elle ne 
touchera jamais : c'eft par-là qu'elle inrpt-» 
re une tendre vénération , & qu'elle obtient 
une efpece de culte. Que cette modeftie 
aimable ferve de voile à des defirs^ qui 
peut-être doivent s'éteindre avant la fin du 
jour , & faire place à un nouveau penchant. 
Céphalide ne put foutenir cette idée fans 
laiiler échapper quelques larmes. Ces lar- 
mes , lui dit la mère , font indignes d'une 
fil)e Samnite. Sachez que de tous les )eu« 
nés guerriers qui vont concourir , îl n'en 
eft aucun qui n^ait prodigué fon fang pour 
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notre défenfe & notre liberté r qu*il n'en 
eft aucun qui ne vous mérite , & envers 
lequel vous ne duffiez être glorieufe d'ac- 
quitter votre patrie. Occupez-vous de cet* 
te penfée^ féchez vos pleurs , & fuivez- 
moi. 

£>e fon côté , le bon homme Télefpon 
conduifoit fon fils à l'aflemblée. Ué bien 1 
lui dit- il , comment va le cœur M'ai été 
aflez content de toi dans cette campagne ^ 
& j'efpere qu*on en dira du bien. Hélas 1 
dit le tendre &.modefte Agatis » )e n'ai eu 
qu'un moment pour moLTaurois peut-être 
ait quelque chbfe : mais vbus étiez bleffé , 
je vous devois nies foins. Je ne me repro* 
che pas de vous avoir facrifié ma gloire s 
je ferois inconiblable d'avoir tcahi ma pa^ 
trie , mais le ne le ferois pas moins d'avoir 
abandonné mon père. Grâce au ciel , mes 
devoirs n'ont pas été incompatibles ; le 
refte eft dans la main des dieux. J'admire 
comme on eft fi religieux quand on a peur ^ 
dit le vieillard en fouriant ; j'avoue que tii 
étois plus réfolu en allant chargeriez R04 
mains ; mais prends courage ^ tout ira bied^ 
je t'en promets une iolie. 

Us fe rendent à l'aiTemblée où plusieurs 
générations de citoyens rangés en amphi» 
diéàtre , foripoient le coup d'oeil le plus im» 
pofanf« L'enceinte s'arrondiflbit en ovale. 
On Yoyoit d'un côté les filles aux pieds dés 
mères ; de l'autre j les pères au-deifus des 
garçons ; à Tun des bouts le confeil des 
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vieillards ; à l'autre la ieunefle qui n*ètoit 
pas encore nubile , placée félon les degrés 
de rage. Les nouveaux mariés des années 
précédentes environnoient' l'enceinte. Le 
refpeft , la modeftie & le filence régnoient 
par-tout. Ce filence fut tout-à-coup inter- 
rompu par le bruit des fan&res guerrières ; 
& l'on vit s'avancer le général Samnite ^ 
environné des héros quicommandoientfous 
lui. Sa préfence fit baifler les yeux à cous les 
concurrents ; ii traverfe l'enceinte , & va 
fe placer avec (on cortège au milieu des 
fages. 

: On ouvre les faftes de la république , & 
un héraut lit à haute voix , félon l'ordre 
des temps , le témoignage que les magif* 
trats & les généraux ont rendu de la con- 
duite des >eunes guerriers. Celui qui ,. par 
quelque lâcheté ou quelque baflefle , auroic 
imprimé une tache à fon nom , étoit con* 
damné par les loix à la peine infamante 
du célibat , ^ufqu'à ce qu'il eût racheté fou 
honneur par quelqu'aâk>n généreufe ; mais 
rien n'étoit plus rare que ces exemples* 
Une probité fimple , une bravoure irrépro-* 
chable , étoit le moindre éloge qu'on pût 
donner à un >eune Samnite , & c'étoit une 
efpece de honte que de n'avoir fait que fon 
devoir. La plupart d'entr'eux avoientdon^ 
né des preuves d*un cojirage , d'une vertu 
qui par-tout ailleurs feroient héroïques » 
&qui, dans les mœurs de ce peuple, fe 
* diftinguoient à peine § tant ils é^oieitti^ 
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miliers. Quelques-uns s'élevoient au ieC- 
fus de leurs rivaux par des aâions plus 
éclatantes ; mais le jugement des fpeâa*' 
teurs devenoit plus févere à mefure qu'ils 
entendoient publier des vertus plus dignes 
d'éloges ; & celles quilles avoient d'abord 
frappés 9 rentroient dans la foule des cho- 
fes louables « effacées par de plus beaux 
traits. Les premières campagnes d'Agatis 
étoient de ce nombre ; mais quand on ea 
vint au rédt de la dernière bataille , & 
qu'on raconta comment il avott abandon- 
né fon père pour rallier fes compagnons & 
les ramener au combat , ce facrifice de 
la nature à la patrie enleva tout les fuffra-, 
geil : les larmes coulèrent des yeux des vieil- 
lards ; ceux qui environnoient Télefpoa 
rembraflbient de joie » les plus éloignés 
le félicitoient du gefie & du regard :1e bon 
homme rioit 8e fondoit en larmes ; les ri- 
vaux mêmes de fon fils le regardoient avec 
refpeâ ; & les mères preflant leurs filles 
dans leurs bras» leur fouhaitoient Agatis 
pour époux. Céphalide , pAle 6^ tremblante, 
n'ofe lever les yeux ; fon<cœur , faifidejoie 
& de crainte, a fufpendu fon mouvement ;: 
fa mère , qui la foutient fur fes genoux , n'o*. 
fe lui parler , de peur de la trahir , & on 
croit voir tous les yeux attachés fur elle. 
. Dès que le murmure de TapplaudiiTe- 
inentuntverCel fut ag{^ifé , le héraut nonu^: 
meParménoa. iSc raconte de ce jeuttehpoH 
neqpej dans h^^erniçr^bataUle » le çcW'r 
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fier du général Samnite s'étant abattu fous 
loi y percé d'une flèche nlortelley & le héros 
dans fa chuté s'étant trouvé un moment 
fans défenfe ^ un foldat Romain étolt prêt 
à le percer de fon javelot ; qub Parménon , 
pour fauver la vie au chef» avoit expofé 
la fienne en fe précipitant au-devant du 
coup , dont il avoit reçu la profonde Kleflb- 
re. II eft certain , dit le général en prenant 
lâ parole , que ce généreux citoyen me fit 
un* bouclier de fon corps ; & firmes jours 
fdnt utiles à la patrie > c'eft un bienfait de 
Parménon. A ces mots, Taffemblée, moins 
attendrie , mais non moins étonnée de la 
vertu de Parménon que de celle d'Agatis , 
lui donna les mêmes éloges ; & l'on vit les 
fufFrages & les vœux fe partager entre 
ces deux rivaux. Le hét'aut , par ordre des 
vieillards, impofe filence, & ces juges 
vénérables fe leveiit pour délibérer. Les 
opinions fe combattent long-temps avec 
même avantage: quelques-uns prétendoient 
qu^Agatis n'àuroit pas dû quitter fon pofte 
pour fecourir fon perc , & qu'il n'avoît 
fkit que réparer cette fkute en abandon- 
nant fon père pour rallier fes compagnons ; 
mais ce fentiment dénaturé >f ut celui du 
plus petit nombre. Le plus ancien des 
vieillardspritenfinlaparole, & dit: n'eff- 
ce pas la vertu que nous devons récompen- 
f«^ ? H -ne s'agit diwtc que ide favoir le- 
q^idl él ces deux mouvements èft le^plus 
vii'ttteux > ou d-àèaôdônoei^ iavf>ere^ ^pif 
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iao(, ou d'expofer fa propre vie ! No$ jeu- 
nes gens ont fait tous les deux une aâion 
déciiive pour la viâoire : c^eft à vous de 
joger , vertueux citoyens , laquelle des deux 
adule plus coûter. De deux exemptes éga- 
lement utiles 9 le plus pénible eft celui qu'il 
faut le plus encourager. 

Le croira- t-on des mœurs de ce peuple I 
il fiit décidé d*une voix , qu^il étoit plus gé- 
néreux de s'arracher des bras d*un père ex« 
pirant , que Ton peut fecourir , que de s'ex* 
pofer foi-ibéme à la mort , fût-elle inévi- 
table ; & tous les fuffrages fe réunirent 
pour décerner à Agatis Thonneur du pre- 
mier choix. Mais le combat qui va s'é- 
lever paroltra moins vraifemblable encore. 
On avoit délibéré à haute voix , & Agatis 
avoit entendu que. le principe de généro- 
itté avoit feul fait pencher la balance. Il 
s'éleva dans Ton ame un reproche qui le 
fit rougir : non , dit-il en lui-même , c'eft 
une furprife , je ne dois point en abufer. 
U demande à parler , on lui prête filence. 
» Un triomphe que je n'aurois pas méri- 
19 té , dit-il , feroit le fupplice de ma vie ; 
n & dans les bras de ma vertueufe épou- 
79 (e f mon bonheur feroit empoifonné par 
n le crime de l'avoir obtenue injuftement. 
9» Vous croyez bMironner en moi celui qui 
» a le plus èitt pour fa patrie , fages Sam- 
n nites v je dois l'avouer , je n'ai pas tout 
n £ût pour elle feule. J'aime, j'ai voulu- 
S mériter ce que j'aime , & s'il me revient 
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» quelque gloire 'd'une conduite que vous 
n daignez louer , l'amour le partage avec 
» la vertu. Que mon rival fe juge lui- 
79 même , & qu'il reçoive le . prix que je 
» lui cède » s'il a été plus généreux que 
)' moi. a Comment exprimer Témotion 
que cet aveu caufa dans tous les cœurs î 
D'un côté il terniflbit Téclat des,, aâions 
de ce jeune homme ; & de l'autre il don- 
iioit au caraâere de fa vertu quelque cho-. 
fe de plus héroïque , de plus étonnant » 
de plus rare , que le dévouement le plus 
généreux. Ce trait de franchife & de can-r 
deur produifit fur ces jeunes rivaux deux 
effets tout oppofés. Les unsTadmirant avec 
une joie ouverte , fembloient témoigner ^ 
par une noble affurance , que cet exemple 
les élevoit au-deflus d'oux-mêmes; les.au* 
très, interdits & confus , paroiffoient en être 
accablés comme d'un poids au-deflus de 
leursforces. Les mères &les filles donnoient 
toutes en fecret le prix de la vertu à celui 
qui avoit eu la magnanimité de déclarer 
qu'il n'en étoitj>as digne ; & les vieillards 
a voient les yeux attachés fur,Parménôn» 
qui , d^un vifage tranquille , aàendoit qu'on 
daignât l'entendre. » Je ne fais « dit-il en- 
n fin , en s'adreflant à Agatis , je ne fçais à 
»qtiel degré les aâions des hommes dol- 
i> vent êt;re défintéreflees pour être ver«^ 
» tueufes. Il n'eft rien^'i le bien prendre « 
V que l'on ne faffe pour ia propre fatis£u:^ 

,: . - »tion^: 
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ii tloo ; mais ce que je n'aurois pas fait 
»> pour la mienne , c'eft Taveu que je viens 
» 'd*entendre ; & quand il y auroit eu juf- 
n qu*ici dans ma conduite quelque chofe 
99 de plus généreux que dans la vôtre, c^ 
9> qui n'eft pas bien décidé, lafévéHtéavec 
91 laquelle vous venez de vous juger , "vous 
» ' élevé au-deffus de moi. m 

Ce fut alors que les vieillards confondus 
ne furent plus quel parti prendre r on n'alla 
pas même aux voix pour délibérer i qui 
donner le prix. U fut décidé par accla- 
mation, que tous les deux le méritoient^ 
& que l'honneur du fécond choix n'étoit 
plus digne de l'un ni de l'autre. Le plus 
ancien des juges reprit la parole : pourquoi 
retarder , dh-il, par nos irréfolutions le 
bonheur de ces jeunes gens ^ Leur choix 
eft fiait au fond de leur cœur : qu'on leur 
permette de fe commuDiquer \*\xn à Pau- ^ 
tre le fecret de leurs defirs : ft Tobjet en 
eft. différent» chacun d'eux, fans primau- 
té , obtiendra^ l'époufe qu'il aime ; stl ar- 
rive quih foiènt rivaux, la loi du fort en 
décidera ; & il A*efl p<nnt de fille Samnite 
qui ne hSe gloire de confoler le moins 
heureux de ces deux guerriers. Ainfi parla 
le vénérable Androgéei& toute l'affemblée 
applaudit. 

On fait avancer Agatis & Parménon aa 
milieu de l'enceinte. Us commencent par 
s'embrafler , & tous les yeux fe mouilioienr. 
de larmes* Tremblants l'un & l'autre, 'M 

Tome U. K 



hé^tent , ib n*o.fe^t nommer Tépoufe. qu'ils 
OTïf. dçfirée ; aucun d*eux ne croit poffible 
que l'autre ait fait.un choix dîfFçrent du iien. 
J'aime , dit Parménon , ce que le ciel a formé 
d&fdus ac5ompli ; c'eft la grâce , la beauté 
même. HiafKç ! répondit Agatis , vous aimez 
c^lle queii'adore ; <:Vft la nommer que de la 
peindre ainfi : la noblefie de fes traits , la 
doute fierté de fes regards « je ne fçais quoi 
de divin dans fa taille & dans fa démarche , 
la difiinguent aflez delà foule des filles Sam- 
nites. . Que Tun de nous fera malheureux 
d'être réduit à un aUtre.pboix ! Vou»dites 
vrai, reprit Parménon ; iln'eft point de 
bonheurfans EUane^.... SansËUane, <Utes- 
vous ? quoi ! s'écrie Agatis ,k c'eft la fille du 
fage Androgée ! Ëliane que vous aimez! Et 
qui donc aimerois je ? dit Parménon étonné 
de la joie de foq rival. C'efi Eliane : ce n'eft 
p^s Ç^halide ! reprit Agatis avec tranfport. 
Ah / s'ilefi ainfi, nousfommesbeureuY: em- 
brafiez-moi, vous me rendes 1^ vie. A leurs 
embraflements l'on jugça fans peine que l!a- 
mour les avoit mis d'accord» Les vieillards 
leur ordonnèrent d'approcher , & , fi leur 
choix n'étoit pas le même , de le déclarer h 
haute voix. Au nom d'EUàne & de Cépha* 
lide , tout, retentit :d'applaudiflements. An*, 
drogée & Télefpon, le brave Eumene^ 
I)ere de Céphalide , celui de Barménon , ap-* 
pelle Mélamps , fe félicitoient l'un l'autre 
avec cet attendrifiement qui fe :mêle à 1^ 
joie des vieillards. Mes amis , dit Télefpon ^ 
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nous avons là de braves enfants ; avec quel 
zèle ils en vont faire d'autres ! Quand Yy^ 
penfe , je crois être encore à la fleur de mon 
âge. Foibleffe paternelle à part ^ le jour des 
mariages eft ma fête à moi : il me femble qqe 
c'eft moi qui époufe toutes les filles de la r£^ 
publique. En parlant ainfi j le bon homme 
(au toit d'allégrefTe , & comme il étoit veuf « 
on lui confeilloit de fe remettre fur.te^ 
rangs. Ne plaifantez pas , difoit-il , (i tou^ 
les jours j'étoisaufH jeune, je pourroisbiert 
encore élire parler de moi. 

On fe rendit au temple pour confacrer au 
pîed des autels la cérémonie des mariages. 
Parménon & Agatis furent conduits chez eux 
en triomphe ; & Ton ordonna un facrifice fo- 
lemnel pour rendre grâces aux dieux d'avoir 
donné à la république deux fi vertueux ci* 
toyens. 
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Élico UR, dès râgç de quinze ans > 
avoit été dans fa province ce qu*on appelle 
un petit prodige. Il faifoit des vers les 
plus galants du monde ; il n'y avoit pas dans 
le voifinageune jolie femme qu'il n*eût célé- 
brée , & qui ne trouvât que fes yeux 
^voient encore plus d'efprit que fes vers. 
Ç'étoit dommage de laifTer tant de talents 
enfouis dans une petite ville : Paris devoir 
eh être le théâtre , & Ton fit ù bien, que 
fon père fe réfolut de l'y envoyer. Ce père 
étôit un honnête homme , qui aimoit Tef- 
prit fans en avoir , & qui admiroit , fans 
lavoir pourquoi , tout ce qui vénoit de la 
capitale ; il y avoit même des relations lit- 
téraires , & du nombre de fes correfpon- 
dants , étoit un connoiffeur^ appelle M. de 
Fintac. Ce fut particulièrement à lui que 
Célicour fut recommandé. 

Fintac reçut le fils de Ton ami avec cette 
bonté qui protège. Monfieur , lui dit-il , j'ai 
entendu parler de vous : je fçais que vous 
avez eu des fuccès en province ; mais en 
province, croyez-moi, les arts & les let- 
tres font encore au berceau. Sans le goût , 
l'efprit & le génie ne produifent rien que 
4*informe s & il n'y a du goût qu'à Paris, 
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Commencez donc par vous perfuadèr que 
vous ne faites que de naître , & par ou«* 
bfier tout ce que vous avez appris. Que 
n*oublierois-)e pas ! dit Célicour , en jettant 
les yeux fur une nièce de dix-huit ans que 
le connoiffeur avoit auprès de lui. Oui ^ 
monfieur , c'eft d'aujourd'hui que je com- 
mence à vivre. Je ne fçais quel charme on 
refpire en ces lieux , mais il fe développe en 
moi des facultés qui m*étoient inconnues ^ 
il me femble que je viens d'acquérir de nou» 
veaux fens , une nouv elle ame. Bon, s'écria 
JEintac , voilà de l'enthoufiafme : il eft ne 
poète , & à ce feul trait >e le garantis teL 11 
n'y a point de poéfie à cela, reprit Cèli* 
cour , c'eft la naïve & fimple nature. «-» 
Tant mieux l c'eft là le vrai talent. Et à 
quel âge vous étes-vous fenti animé de ce 
feu divin ! -*- Hélas , monfieur, j'en ai eu 
quelques»^ étincelles en province ; mais je 
n'y éprouvai jamais cette chaleur vive & 
foudaine qui me pénètre dans ce moment» 
Cefl l'air de Paris , dit Fintac. Ceft l'air 
de votre maifon , dit Célicour : je fuis dans 
le temple des Mufes. Le connoifleur trouva 
que ce jeune homme avoit d'heureufes dif- 
pofitions. 

Agathe , la plus jolie petite efpiegle que 
Famour eût formée , ne perdit pas un mot de 
cet entretien , & certains regards en-defn 
fous > ce;rtain fourire qui efHcuroit fes le-^ 
vres , firent entendre à Célicour qu'elle ne^ 
ffirmèpreùoit pasi au double fens de festrè*. 
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ponfes. Je fais bon gré à votre pere^ajoum 
le connoiffeur^ de vous avoir envoyé dans 
l'âge où U narurel eft aflez docile pour 
recevoir les impreffions du bien ; mais 
gardez- vous de celles du mal. Vous trou- 
verez à Paris de faux connoiffeurs plus 
que de bons juges. N'allez pas confuker 
tout le monde , & tenez-vous-en aux lu- 
mières d*un homme qui jamais ne s'eft 
trompé fur rien% Célicour qui n'ima^noit 
pas que Ton pût fe louer foi-mêiQe avec 
tant de franchife , eut la (implicite de de- 
mander quel écoit cet homme infaillible*^ 
C'eft mo^ , monfieur , lui répondit Fia- 
tac > d'un ton de confidence, nioi qui ai 
pa^ ma vie avec toiit ce que les arts & les 
lettres ont de plus confidérable » moi qui » 
depuis quarante ans ^ m'exerce à diftinguer 
dans les chofes d'imagination & de goût » 
les beautés réelles & permanenjtes , des 
beautés de mode & de convention. Je 
le dis , parce qu'on le fçait , & qu'il n'y 
a point de vanité à convenir d'un fait^ 
connu. 

Quelque fingulier quefût ce langage j Ce* 
licour y fit à peine attention : un objet plus 
intéreilant l'occupoit. Agathe avoit quelque- 
fois daigné lever les yeux fur lui , & ces 
yeux fembloient lui dire les chofes du monde 
les plus obligeantes ; mais étoit-cé leur vi- 
Tacite naturelle , ou le plaifir de voir leur 
triomphe qui les animoit ? voilà ce qu'il 
falloit édairctr. Célicour pria donc le.coa*- 
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noUTeur de permettre qa*il eût llionneur de 
le voir fouvene, & Fintac l'y invita lui- 
mémeè 

Dans la féconde vifite « le jeune homme- 
fut obligé d'attendre que le connoiffeur ftkt 
vifd>ie » & de pafTer un quartd^heure tête- 
à-téte avec Paimable nièce. On Jui en At ' 
bi<n des excufes , & il répondit qu^il n'y 
avoit pat de quoi. Monfieur , lui dit Agathe , 
mon oncle eft enchanté de vous. -— Ceft un 
fuccès bien flatteur pour moi ; mais , ma- 
demoifelle , il en eft un qui me tpucheroit 
davantage. ««-Mon oncle aiTure que vous 
êtes fait pour réuffir à tout. ^^ Ah ! que ne 
penfez-vous de même /— ^ Je fuis aflez fou- 
vent de ravis de mon onde. 1^ Aidez- moi 
donc à mériter fes bontés. «^ Il me femble 
que vous n'avez pas befoin d*aide. -^Par** 
donnez*mot: je fais que les grands hom- 
mes ont prefque toujours des fingularités , 
quelquefois ihéme des. feibleffes. Pour flat- 
ter leurs goûts , leurs opinions ; leur carac- 
tère 9 il faut, les connoitre ; pour les con* 
noitre il faut les étudier ; & fi vous vouliez « 
belle Agathe , vous m'abrégeriez cette étu- 
de. Après tout , de quoi s*agit-i] ? de gagner 
la bienveillance de votre oncle; rien au 
monde n'efl plus innocent. -<^ Il eft donc 
dWage en province: de s^entencfre avec 
les nièces pour réuffir auprès des oncles f^ 
èela n'efk pas fi maladroit. •«>• Je n'y voit 
tien que de très-fimpie<-«-Mais fi mon.paM 
€le avoit| comme vous le dites, desfingi»». 
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larités , des foibleifes « fàudroit-il tous en 
donner avis ! «» Pourquoi non i me foup-' 
çonneriez-vous d'en vouloir faire un mau* 
vais ufage \ —«Non ; mais fa nièce / -— Hé 
bien fa nièce doit fouhaiier qu'on cherche 
à lui complaire. U a paffé Tâge où Ton fe 
corrige ; il n'y a donc plus qui le mena* 
ger. «— On ne peutpas mieux lever les fcruf^ 
pules. «— Ah i vous n'en auriez aucun fi je 
vous étois mieuic connu ; mais non ! vous 
êtes diffimulée. •— En effet, je^ vois mon- 
fieur pour la féconde fois ; comment puis-]e 
avoir des fecrets poitr lui ? -i^ Je fuis inefif" 
cret , 7e ravoue , & je vous en demande 
pardon. -i- Non , c'eft moi qui ai tort de 
vous laifler Croire la chofe plut grave qu'elle' 
n'efi. Voici le fait : vfion onde, eft un bon 
homme qui n'eût jamais été que cela, fi on 
ne lui avoit pas mis dans la tête la préten- 
tioade fe connoitre à tout., de juger 1er 
arts & les. lettres , tfêtre le guide > Fappi'è- ' 
ciateur &rarbitre d^ talents». Cela ne faUfî 
de mal à perfonne ; mais cela nous attire 
une foule de fots, que mon onde protégé »' 
& avec lesquels il partage le ridicule du bel 
efprit. U fercMt bien à fouhaiter pour fon 
repos , qu'il abandonnât cette chimère ; car 
le public femUe aVoir pris à tâche de n'être 
jamais de fon avis , & c'eft tous les jours 
quelquefcéne nouvelle. — Vousm'affligez. •^• 
Vous voilà au fait dé tous nos fecrets de ùh 
nulle , & nous n'avons plus rien de caché 
pour vous» Comme elle achevcôt» oa vmt 

din^ 
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$rti à C^tfutt qufflei connbiffçuritoit v?- 

fible. . , •, ,'; ., ■.-../. '..•-•, ....'.. ./ 
; Le f^fi^tqii il n^t intr^duItâHriônçoic 
b multiplicité ^^es études i' & I^ foule Aei 
çofinoi^nces :,ôn yoyoit le plançner cou- 
vert .dVnr/o/w pêle-taêle èntaffés, de rou- 
leaux d*eftampes i de certes déployées , & 
s inanjuio-its /epé^ a^ hazard; fur une 
We ,.UA l^^^jtje, <^i|yert, à coté d'une lam- 
fépulçrfilô ep(ou|rée de médailles anti-! 



que^,; jpluslomjim.^éjefcope (iir Ton afFur, 
fjeijquiife d'un rapl^avi fur le çlievalet , un 
IBodeie de bas-relie( çn cire, des'morceaux 
d't^ftoire naturcllfî ;; i&du parquet auxpla- 
. ioqds ,, des rayons; de. livres pittorefque- 
mfijpt.fenyerfj&siXê jeMoe hpoime ne (çavoit 
oiî mfistre )e pied , èf iJCi^n enibarras fit au . 
fpnnoifljîçur un plaific,i?)çtrème; -^T^ 
pjeZf-iui ,4«;-|l.^ le'(lérahg(jmeftVôu'vou$ 
PfÇ tro^j^^': jç'çlt i/ci mon çâ^lnet' d'étude i 
Ymi beibin d'uvoir^touf cela fpus ma inâin : 
ii!ia|s ne croyez pas ^aue le même défordre 
règne dans ma ^ètci çjii^que^hore y eft à (a 
ptace j ^a.' .variéf^é * ' ^q i/ififibre même n^ 
jette point de C9n(^f|^^ Cep^ ^eff mervelK^ 
leqx » ditTÇélicqur ^ qu|^ne ïçaj^oit ce qu*it 
difoit) car'ilîftpit etiçoré. occupe d'Agathe, 
ph!trés-^fn€;rveilleui;i»T reprit flntac; J8c 
fouftrejit )e m*étonne, mo'^-fpéme «. quànd.je 
f^éçU^.aufi^chanifme^ i 

U ni^iMcire Aônt les idées Je dafleat & s^ar* 
figent àmefurcf qu'elles naiflçnt»; H fén- 
^R^l^.m dçf ,^/^QifS poMf chaque ef- 
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pece de connoinance. Pat* etebple / à tnir 
vers cçtte foule de chofes qui m'avoiisnlt 
pafie f^r , rèfprit , qui! À'ëirplf4)ûera corn- 
ment vint Te retracer dans motiTûuvenir ,à 
point nommé , ce que fayôis'la autrefois 
fur le retour de la comète ? car vbus fçaurez 
que c*eftmoi qui donnai Téveil à nos aftro- 
nomes. -» Vous , mônifeur ?-i— Ilstfy pen- 
foientpas , & fans mbi la tqfàdtéipaSdit 
incognito fur notre liorifôn; fe nfem^enfuis 
pas vanté , comme voiSs cfôyëÉ bieff : je 
vous le dis en confidence. «^ Et pourquoi 
vous laiffer dérober b gloire d'un avis auffi 
important 1 — - Bon ! je lîe finirois pas fi jd 
réclamois tout ce qu'on me v.blé. En géné« 
ral 9 mon enfant^ fâchez qa'une Ibhition V 
line découverte , u)n morCeaii de p6éfie,ïâ 
peinture b^iii d'éloquence; n'appartient )>aii 
. autant qu'on rimagifte à çdirt qûife VzûrU 
. bue." Mais quel eft l'àbjet d'un 'connoîC* 
feiir/s d'encourager !e^ talents en méme-^ 
ten^ps qu'il les èdàire, (^uè l'idée de ce bas^ 
é'eJief 9 que rordohhaiice de ce tableau , 
mie lés beaiirés jïé llébi! ou d'enféibbfo dé 

Îette pièce de tbéâtr* foient de iVmfte oti 
e moi , iela eft é^l pbiif |é .jlro^rèi' de 
Itart;^ or ^ 'i*èft là tout çe^ W^i'ritëréffe. 
ils yîennfeht\ je leur Hiis; ma/ {x^nf^ : ' ils 
iri'êcoutent , ils en fonrïe\jr profit' ;. c'éft à 
ihérveilte : je fuis Védompéfflfé 'qàisind ' 9i 
ont.réuîfi. toen h'èftipltis be^',;tllft*<»»l 
coiir ; léi arts doiviéhc Vbus regài^^ câSffl 
m-bleur itpbllbii/Ek'Maàemoifetfè^Âgailtô 
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Ili|*9e4'^ étr^aufli leur mu^eir- Non , 
«la .Ailf ççi^ft une étourdie ^uç fa! voulu 
éky?ftf; avec foin ; mais die. n'a jaucun ggûr 
^QUf.i'étvde. J« j'^v^is fifig^e à jètt<.*i- U$ 
q^ux fiff l^iftoife } elle mja rencfu ine« T\* 
^res , en ms difaot fue ce o*«^oit ^as la 
peine délire , pour voir. clans tous les fie- 
£lts d'îlIuAres loux & de hardis frippons fe 
jouer d'une foule de fots. J^ai vquIu eiTayer 
£ ellegoûcerpit ilavastage , Ijcloq^ençe ; 
€Uea |jrétenda que Cc^on » ,Jbémo(Hie- 
oe^ ^. éton^nt ^'habiles tbaclarans » oc 
que quanfi onavoit de bonnes.xaffons , Voù 
fli*avoit pas befoin de tant de parol^ç. Pour 
k.aiorale , elle foutient qu'elle la içait tou- 
te par cœur 9 & qiie.I^uçQS , fou père nour- 
ricier , edaufli ftge.^ue Soçrate. Il n'y 
fi donc que la poéue^^qui Tamufe quelque* 
fois,; encore préfère- t-elle des fables aux 
poëme«le$^ti]sfubIimes «'& vous dit bon? 
IHi&ent 9 qu'elle aime mieux entendre par- 
ler les animaux de la Fohtabe , . que les 
héros de Virgile & d'Homère. En un mot, 
elle e(l à dix-huit ans auiS enfant qu'on Tcft 
à douze ; & au milieu dei entretiens les 
plus férieux , lesplus intéreflants «vousfe- 
^^^ furpris de la voir s'amufer d'une ba- 
gatelle^ ou .s'enpuyer dès que l'on veut 
captiver foo attention. Célicour riant au- 
dedans de lui<! même, prit congé de M. de 
Fintac,quilui 6t la grâce de l'inviter à diner 
pour^elendèmain. . 

. Le jeune hommç étoit fi aife qu'il n*eo 

"'La'' 
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dormit pas de la nuit. IMiler avec Agattîtl 
c*étoit le plus beau jour de fa vie. Il ani«. 
ye , & à fa beauté , à fa jeunefle ^ ù Faîr de 
jtérénité répandu fur fon vifagè, onéik^ru 
voir paroltrê Apollon , fi le parhafle- de 
Fihtac eût été mieux compofé; mais com- 
me il ne vouloit que des protégés écdes 
adulateurs , il n*attiroit chez lui que des gens 
£fiit$ pour l.'^re. 

' il leur annonça Célicour comme Un jeû^ 
i^e poète de la. plus belle efpérance , &le fie 
ptacef^ à table à fa droite. Dès-lors voilà 
tous les yeux de l'envie attachés fur tuh 
Chacun des convives lui crut voir ufurper 
fa place , & jura dans le fond de fon ame 
de fe venger en décriant le premier ouvra- 
ge qu'il donneroit. En attendant , Célicour 
fut accueilli , careiTé'par tous ces meffieurs» 
& les prit dès ce mdment pour les plus 
honnêtes gens du monde. Un nouveau 
venu excitoit l'émulation; le bel efpric 
mit toutes les voiles : on jugea la répu« 
bliquedes lettres^ & comme il eft jufte 
de mêler la louange à la critique , on loua 
généreufement tous les morts , & on dé* 
chiratous les vivants .bien entendu tous les 
vivants qui ii^étoient pas de cediner. Tous 
lés ouvrages nouveaux qui avôient réuffi 
fans pafier fous les yeux de Fmtac , ne 
pouv(Hent avoir qu'un fuccès éphémère ; 
tous ceux qu'il avoit fcellés du fceau de fon 
approbation dévoient aller à rimqrorrali* 
té , quoi qu'en jugeât le fiedej^réfrtitV On 
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I»arcounit tous les genres de lutérarure > &' 
pour donner plus d*eflbr à réruditipn & à 
la critique , on mit fur le tapis cette quef- 
tion toute neuve; (avoir lequel méritoit b 
préférence de Corneille ou de Racine. Voti 
difoit même là-deflus le& plus belles chofes 
du inonde , lorfque la petite nièce , qui 
n'avoit pas dit un mot , s*avifa de deman- 
der naïvement lequel des deux fruits., de 
1 orange ou de la pèche, avoir le go^t.le' 
plus exquis , & méritoit le plus d'éloges* 
Son oncle rougit de fa fimplicité , & les 
convives baiflerent tous Içs yeux fans dai> 
gner répondre à cette bétife. Ma nièce, dit 
Fintac, à votre âge il faut favoir écouter & 
ie taire. Agathe , avec un petit fourire im-> 
perceptible , régarda Célicour qui Favoit 
très-bien entendue, Sl dont le coup d*œilla 
confola du mépris de TaiTemblée. J*ai ou-, 
blié de dire qu'il étoit placé vis-à-vis d'elle , 
& vjous jugez bien qu'il écoutoit peu ce 
qu*on difoit autour de lui. Mais le con* 
noiâeur qui examinoit fa phifionomie , y 
trouvoit un feu fingulier. Voyez , difoit-il' 
4 ces beaux efprits , voyez comme le talent 
perce. Oui^ répondit Tun^leux , on le voit 
tranfpirer comme Teau à travers les pores 
de réolypilè. Fintac prenant Célicour par 
la main , lui dit : eâ-ce là une comparai- 
ipn i eft-ce là de la poéfie & d<; la philofo*^ 
phie fondues enfeoible ] C'eû ^infi que les 
t^nts fie tpuchent , & que les mufes fc' 
t^iuieac parla main. Avouez , pôurfuivic- j 
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il i qu*on ne fait pas de pareils dinbrs Daas 
vos villes de province. Hê bien , vous ne 
voyez rien ; il y a dés jours où ces mef- 
fieurs ont encore cent fois plus d*efprit. Il 
feroit difficile de n*en avoir pas , dit Tun 
d'epx : nous fommes à la fource , & purp» 
reo bihemus ore neflar. Ah / pupureo ! rc« 
prit modeftement Fintac , vous me faiteB 
bien "de Tfaônnear. Ecoutez , jeune homme » 
a|>prènez à citer. Le jeune homme étott 
fort attentif h faifir ai^ pafTage les regards 
d*Agathe , qui de fon côté ie trouvoir fort 
joli. 

Au fortir de table on alla fe promener 
dans un jardin , où le connoifleur avoit prit 
foin de réunir les plantes rares qu'on voit 
par-tout. 11 y avoit , entr'autres merveilles , 
un chou panaché quifaifoitTadmiratioR des 
ilaturaltlles. Ses replis, (un fefton , te mê- 
JfngÇ ^Ç f^^ éQulÇu« 7 étoieni la chofe du 
ïwôhde la plus étonaante. Qu'on me faffe 
voir , difoît Finiac , une plante étrangère 
qlae la nature ait pris foin de former avec 
plus d'induftrie & de délicateffe. C*eft pour 
venger l'Europe delà prévention de certains 
curieux pour tout ce qui nous vient des In- 
des & du Nouveau -Monde , que j'ai confer* 
vé ce beau chou. 

Tandis qu'on admiroît ce prodige , Aga- 
the & CéUcour s*étoient joints , comme fans 
y penfet , datii^nne àlléeTolfine. BcHc Aga- 
the , àïiîe feune homme ,^en lui montrant 
uhç rofe , iaiiFetcz-vQftis -motn-îr cette fl«^»r - 
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fur fa tige?-— Où voulez-vous donc qu*eUç 
meure ? — - Où je voudrôis expirer 'moi- 
même. Agathe rougit de cette réponfè » & 
dans ce moment foh oncle « avec deux beaux 
efprits , vint s'affeoïr dans un bofquetvbi- 
*fin , d'où , fans être apperçu , tt pouvoît 
les entendre. S*iJ eft vrai , pourfuivit Çéli- 
cour , que les âmes paflTent d'un corps à 
l'autre, je fouhaite après ma dort être une 
rofe pdreiile à celle-là. Si (fuelaùe main 
profane s'avance pouV ine ciieUhr , je me 
cacherai parmi l^s épines i mais Ki' une nym- 
phe charmante daigne jetter les yeux fur 
moi, je me pencherai vers elle , j'épanoui- 
rai mon fein , j'exhalerai mes parfums, je 
lefi mêlerai avec foh haleine ; le defir de 
lui plaire animera mes couleurs. ^— Hé bien , 
'vous fei-ez tant c^e vous ferez cueillie , 
'& rin(ïant d'après vous ne iferpi pïu^.— 
AhJ mademoiielie, ne coinptez vous pour 
rien le bonheur d'être un initant î. . . . 5f» 
yjBux achevèrent de dire ce que h f)ovïche 




Vénus VOUS di|^in{guerolt oarnii vos bàréH- 
le$ ; vqui feriez Tor^lêifaA^ de (bp cMar^j 
ï'amout'.fé* réftoferoït Yur'vbs ailes ,'oU 
plutôt it VSui éduu^roU izni mm. 
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Ce kroitSur fa bouche divine que votre bec 
prendroit ramtroifie. Agathe rint^rrompît 
en lui dif^nc qu'il pouiToît les fiâlons trop 
loin. Encore un mot ,dit Célicour : une co- 
lombe a une compagne j s'ildépendoit de 
vous de cboifir la vôtre, quelle ame lui don- 
neriez- vous ? Celle d'une amie , répondit* 
die. A ces pot^s , Célicour attacha Air elle 
des yeux o% etoient peints Tamout , le re- 
proche iSt la douleur. . ! 
Fort.biepi / dit Fonçle en fe levant , fort 
bien 1 voilà de I9 belle éi bonne poé&Q. 
L'image de la rofe eft d'une fraîcheur digne 
de Van-huyfum ; celle de la colombe efi un 
petit tableau de Boucher, le plus frais, le 
plus galant du mpnàç[,/ut piâurd poefis, 
Courag^e,, mon enfant» courage $ râllég<j^- 
rie eft tt'^s l>ien fouteoue , rioiis feroas 
quelque chofe de vous j* Agathe-, j^ai éjté 
afiez content de votre dialogue ^ & voilà 
M. de Lexergue qui en eft furpris comm!^ 
moi. Il eft -^certaîn , d^t M. de Lexergue ;, 
qu'il y ^ dans le langage de mademoirelle 
quelque chofe d'^na'çréontique :' c*pA lytxU 
preinte da goût àe fon oncle : \ï ne dit irièa 
. qui ne fojt ^à^()i}<^ au .coin delà faine an- 
tiquitéVM., I^uclde ïroùya dans les iB:JflK>ns 
. de Céliçpur le molle ' atquh facetum. Il lEaut 
' achever, cette pe,titç fcene, dit tin tac, il 
€çiut la^ mettre en Vérç, * ce ierf .ùjie des plus 
j plies chofeis quênoius ayoôs.yups. Çélfcour 
iti|t'que^ pour ^^b^ver.v il |yQU b^foin du 
ïecours 4*Ajgathe | &' a£n qiie 2e dûdogw 
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«6t plus d'aifance & de naturel , on crut 
devoir les laiffer feuls. A la colombe vo- 
tre compagne , Vamt (Tune amie ! reprit 
Céficour : ah ! belle Agathe , votre cœirr 
fi*eft-il fait que pour Tamitië ? eft-ce pour 
eHe que l'amour a pris plaifir à réunir ea 
vous tant de charmes ? Voii jr , dit Agathe 
en iburiant , le dialogue très - bien renoué. 
Je n'ai qu*à faifir la réplique , il y a ^t 
'quoi vous mener loin. Si vous voulez , dh 
Célicour, il eft fiacile de Tabréger. Parlons 
d*autrechofe , interrompit-elle. Le dinelr 
Vousa-t-ilamufé } -—Je nV ai entendu qu'un 
feul mot plein de fens & de finelfe , qu'on a 
eu la fottife de prendre pour une quefiion 
naïve : tout le refle m*a échappé. Mon anre 
h'étoit pas à mon oreille. -— Elle étoit 
bienheureufe ! -i-! Ah 1 très hlèufeufe ; cab 
elle étoit dans mes yeux. •«• Si je Voulois je 
ferois femblant de ne pas vous entendre \ 
bu de ne pas vous croire ; niais je ne fait 
Jamais femblant. Je trouve donc tout Am- 
ple, n'en déplaife à nos beaux efprits , que 
vous ayez plus de plaifir à me voir qu'à les 
écouter » & je vous avoué à mon tour que je 
ne fuis jpas fâchée d'avoir i qui parler , ne 
fût-ce que des yeux « pb\ir me fauver de 
l'ennui qu'ils me donnent. Nous voilà donc 
d'intelligence , & nous allons nous amùfer; 
dir nous avons là des orig,inaux affez plai* 
fants dans leur efpëce. Par exemple , di^ 
M. Lucide croit toujours voir dans les cho*' 
(es ce que j^erfonneD^y a vu. U (emblequé 
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la nature lui ait dit ion fecret à rôreille ; 
mais tout le monde n'eu pas digne de favoir 
ce qu*il penfe. 11 choifit dans un cercle un 
confident privilégié. Ceft communément 
la perfonne la plus diftinguée ; il fe pen- 
che myfiérieufement vers elle , & lui dit 
tout bas ion avis. Pour M. de Lexergue , 
c*efl UQ éxudit de la première force ; plein 
de j^épris pour tout ce qui eR moderne , il 
^ime les chofes par le nombre desilecles. 
Il veut n-.éme qu'une jeune femme ait Pair 
^rantiquiié , & il m'honore de fon attei^- 
tion j parce qu'il me trouve le profil de 
l'Impératrice Popée. Dans le grouppé que 
vous voyez là* bas , eA un homme droit & 
pincé , qui fait de petits riens charmants ; 
maisneles.çntend pas qui veut. 11 deman- 
de un jour pour les lire , il nomme lui-même 
ifon auditoire ; il exige que la porte Toit 
fermée à tout profane ; U arrive fur la poin- 
te du pied , fe place devant une table , en- 
t;re deux flambeaux » tire myilérieufement 
de fa poche un porte*feuille couleur de rofe^ 
promené autour de lui un œil gracieux , qui 
demande filençe f ançionce un petit romaïf 
de fa façc)|ii > ,qui a ÇM le bonheur de plaire 
à des perfonpef de considération « le lit por 
fement pqur être mieux goûté , & va juf* 
<qu*à la fio fans s'apperçevoir que chacun 
bâille à b<^tie clofe. Ce petit homme rer 
iiiuànt 9 qiii gei|i^ule avipres de lui , me fait 
une pitié que |e fie pu|s dire. L'écrit eÙ, 
fourlui coq[|9}Çfes ^ter^^ueçfients ^ul vont 
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venir & qui ne viennent îamais. On voit 
qu*îl meurt d'envie de tlire de jolies cho* 
fes : il les a au bout de la langue ; mais il 
femble qu'elles lui échappent au moment 
qu'il va les faifir. Ah ! c*efi un homme bien 
à plaindre i Ce perfonnage fec & long , 
qui fe p/ometie feul i Técarr , eft refprit le 
plQs réfléchi & le plus creux que je con- 
iioiiTe ; parce qui! a une, perruque ronde 
& des vapeurs noires , il fe croit un philo» 
fophS Anglois : il s*appefantit fur une aile 
de mouche : & il eft û obfcur dans fes idées , 
qu'on eft quelquefois tenté de croire qu'il 
eft profond. 

Tandis que la malice' d'Agathe s'exerçoit 
fur ces caraâeres » Célicour avoit les yeux 
attachés fur les fiens. Ah ! dit-il, que votre 
onde qui connoit tant de chofes , connoit 
peu l'e/prit de fa nièce / il vous annonce 
comme une enfant. •«« Vraiment fans dott* 
te 9 & ces mellieurs me regardent bien 
comme telle. Auffi ne fe génent-ils pas , & 
la fottife du bel efprit çft avec moi tout à foif 
cife. N'allez pas me trahir au moins; -i- 
N'ayez pas peur ; mais il faut , belle Aga« 
the , cimenter notre intelligence par des 
liens jrtus étroits que ceux de l'amitié. Vous 
£ûtes injure à l'amitié , lui répondit Aga- 
the : il y a peut-être quelque chpfe de plus 
doux , mais il n*y a riçn de plus folide. 

A ces mots on vint les Interrompre , & h 
connoiffsur fe promeAant feul avec Çéll- 
^ur , Im demandai le. litalogue avoit bit» 
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repris. Ce n'cft pas prédfémeni ce que je 
voulois , dît le jenne hoinaie , mais je tâ- 
cherai d'y fuppléer. Je fuis fâché , dit Fin- 
tac , de vous avoir interrompu. Rien n*eft 
fi difficile que de rattraper le fîl de la na< 
ture , quand une fois on le laifTe échapper, 
Ceft apparemment cette étourdie qui n*a 
pas bien faifi votre idée. Elle a quelque- 
fois des lueurs , mais tout -à -coup cela fe 
diffipe. Il faut efpérer que du moins le ma^ 
râge la formera. Vous penfez donc à la 
marier 1 demanda Célicour d*une voix trem- 
blante. Oui, répondît Fintac, &ie compte 
fur vous pour célébrer dignement cettefête. 
Vous avez vu ce M. deLexergue, c'eft un 
homme d'un grand fens & d*une érudition 
profonde. C'eft à Inique je donne ma hiece. 
(SiFintac eût obfervé le vifage de Céli- 
cour , il Teût vu pâlira cette nouvelle.) Uo 
homme auffi férieux , auffi appliqué que 
M. deLexergue,^ abefoin» pourfuivit- il, 
de quelque chofe qui le difiipe. 11 eft riche , 
il s'efi pris d'inclination pour cette enfant , 
& dans huit jours il doit Tépoufer '; mais 
il exige le plus grand fecret , & ma nièce 
elle-tQéme n'en fait rien encore. Pour vous^^ 
il faut bien que vous foyez initié stu myf- 
tère d'une union que vous devez chanter. 
O hymen , 6 hyménée / vous m'entendez ; 
c*eft un épirh^lame que je vous demande « 
'& voici le moment de vous iignaler. •— i 
Ah ^ ffionfieur / «— Point de modeftîe ; 
^e étouffe tous les talents. »» Dif;^ 
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4»6nfe2iooi. — Vousfexécuierez; c*cft.ua 
iBorceau de votre genre , & qui doitTOuS 
faire beaycoup d^honneur. Ma nièce eft jeur 
se & }oIie , & avec de l'imaginatiiHi & de 
IHime , on ne tarit point <br un fiijet pareil.' 
A l'égard de Tépoux , je vous l'ai dit , c'eft 
un honune rare. Perfonoe ne fe connoit 
comme lui en antiques. Il a un cabinet de 
médailles qu'il eftime quarante mille . écur^ 
U devoitméme aller voir les ruinés d'Haro 
ctilanùm , & peu s'en eft fallu qu'il n'ait 
fait le voyage de Palmire. Vous voyez com» 
Jiiei^de tableaux tout eelapréfenteà la poé^ 
iie. Mais , que dis- je ! vous y penfez^déjà: 
oui , je vois fur votre vifage cette médita^ 
don profonde qui couve les germes du.gé< 
nie , & les difpofe i la fécondité. AUei 
vite, allez mettre -à profit des moments 
fi précieux. Je vaisauffim'enfoaçer dans 
Vécude. 

' Confterné de tout ce qu'il venoit d'en* 
tendre , Célicour brûloit d'impatience de 
revoir Agathe. Le lendemain il prit le pré* 
texte * d'aile vconfulter le connoifleur ; & 
avant d'entrer dans^ fon^cabinet , il deman* 
da fi elle étoit vifiblei Ab ! •mademoifelle , 
lui dit-il i vous voyez un homme au défe(^ 
poir. — Qu'avez-vous donc ? •— Je fuis 
perdu ; vous époufez M. de Lexergue.*— Qui 
vous a fait ce conte-là ? — • Qui 1 M. de Fin* 
tac lui-même. -— Tout de bon / •— » Il m^a 
chargé de compofer^votre épithalame.— 
Hé bien , cela fera-t-il beau f •<» Vous riez 1 
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VoQs tfottvez plaîâm^ d^avMT pour :é(^e«X 
M. de Lexergue ? — 0|i l très platiâiiu:. «mi 
Ah ! du moins , criieUe , fiai fimk fOur jnbi 
qui vous adore &. qtii vousipeçds! Agathe 
nntetTompitcommeil tombok àf fesgeoouiL 
Avouez I lui dît-^Ue, que ces atoments de 
trouUe font eonunodei pour une déclara* 
tion : comme cekilfuib fait ne fe potfede 
pas y celle qui Pentend n-ofe pas s'en plain* 
dre , & i la âiTelur de ce défordre^ l'amour 
croit pouvoir tout rirquer. Mais dottce> 
ment , modérez*vous , >& Voyons ce qm 
vous défefpeire. «-^ Votre tranquillké , 
•cruelle que. vous étôs. *— Vous voulez 
donc que je. m'afflige d*un malheur que je. 
ne crains pas ? «— Je vous>dis qu'il eft dèd^ 
dé fuevoufeépoufet t/L de.Leterg^ue.^^ 
Commeatr^oulez**voiis qu'oft: dédite, iâos 
moi ce qaiïao& méS ne peut s.*exécmer ? — • 
Mais û votre oncle a donné fa parole. — « 
S'il Tadcmnée , tt la rmrera— ^Comment , 
vous auriez le courage! -— Le coyrage de 
ne pas dire oui! Le bel effort de réiolution ! 
■^^ Ah ! }e fuis au cotofe^le de. la joie ! } -^ Et 
votre |oie eft unie folié aufiibien qut votre 
Couleur. Vous nle'fer^z point ta mofifieur de 
Lexerguelf— Hé tteo^ après? «--vous {^ 
réz à moi. -^^Sans doute ; il n'y a pas d» 
milieu^ & toute fiUe qui He fera pas fa fem- 
me , fera la vôtre ^jceta eft clair. En vérité j 
v'o«s raiioAnez comm^*^ poët9 deprotihce» 
Allez , alle^ voirmonrchér oncle ^ ^ tâcher 
t[VLi\ ne fe dôme {>as de l'avis que vous m'ayef 
donné. 
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^ * IS& bien t répithaiame eft-il «vanoi i lui 
flematida te <k>ntioMei(ir > en venant au 
devant de lui. — ^f'eA at le defféb dans II 
tôtéi ^ Voyèns l^ J*ai pris l*allégorîé da 
temps qui époUfe là vèrité4 -^ L'idée eft 
belle 9 mais elle eft trifte « & puis le temps 
eft bien vieux. — - M. de Lexergde eft Uii 
antiquaire. -— Oui ; mais ort n^aime pas à ' 
S'ehfëndre dire qu'on eft vieiix comme le 
leihf^s. 'm-m Aimerie^vous )ifte«ix les ndces 
devenus & de Vultaln i -^ Vulcain » à cau^ 
fe des bronzes , des médailles vnon j l'avén^ 
ture de Mars eft affligeante à rappèllér. 
Vo^Qs trouverez en y rêvant quelque idée 
éhcore plus'heureufe. Mais à propos dt 
Vulcain , voulez ^ Vous venir ce ibir^ âveê 
fibusv^o^f te ^o^P d'eiffai d*un <ahFifici^l* 
que je protégé ! Ce font des fufée» chinois 
feï dont Te luiai donné la compofition ; Y^ 
ai méiiie ajouté quelque <ihofe , car il faut 
toujours que je mette du mien. Célicàur ne 
douta point qu'Agathe ne fût de la partie i 
&irsV rendit atec empreflement. 

Les fpeâatéurs étaient pladés^^Fintac & 
ft nièce éëcupoient une'eF^ifte^,^6(;: M y 
réflbfit à èfôté icTAgathe on petit ^efî^aoe , 
'^«raie a?oît ménagé ' fins affeâatk>ni Cé« 
lié6ur<Vy gRffa timideinènt , St treffaittit 
de joie en ft Voyant fi prés 4*Agat|ie. Lest . 
yeuiL de Toncle étoient attentifs à fuivre^ 
le vol déSMéIfs *, cetl^de Célicour étoieâtf 
attaehés^ AtVàa^niét^:^^ Les étoiles feroieat 
tombées dti<ttélv' qii*dte<Mie Tauroienf^pae 
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dâftût. Sa/ Alain rencontra au bord ^. la 
fruètre une ijoia^i^plus douce (j^ifejepduvct 
^ts vers ; il lui prit un cremblemept . dont 
Agathe dut s*apperceyoir. La msàn gu'il 
effleiiroit à peine , fit un mouvement pout 
fe retirer >- la fienfie en fit un pour la rete* 
i^k; les yeux d'Agathe fe tournèrent fur 
kii « & rencontreront les fieas qui deman- 
doienc |;raQev^:Ëll$ »fentit qu*elle l'affliger 
irpit en retira^^eite fl»in chérie ;. & fotf 
fpiblefleou p'^ié, elle voulut bien la laif- 
fer immobtliç. : Çétoit beaucoup, ce n*étoit 
point aflfez : la main d'Agathe étoit fermée, 
& celle de Célicour ne ppuvoit Tembrafferv 
L'amour lui infpira l'audace» de l'ouvrir* 
DieuX)! que-Ile fut fafurprifeÇc fajôiequan^ 
illa fentit .céder infppfib^ment à ce^e dou- 
ce violence ! Il tiçnt la msûnd* Agathe dé« 
ployée dans la . fienne , il la preffé amou- 
reufenaent ;, concevez- vous fa félicité ? Elle 
fi'eft pas encore parfaite ; la main qu'il pref- 
fe ne répond point ; il l'attire à lui , fq pen« 
die Ters elle, ». & Tofe appuyer à fon qœur , 
qui:, s'avance pour Ig: loucber. Elle vetit lui 
îchappjsr.^iti'iicrêtg^ ilM.tient <;aptivjP,, & 
IVjQOur Jçait aM€)ç qvteUe r^idit^ fon^cœur 
bar fpus cistf0.niAiAv t'imide. Ce fut coi^B^e 
UniaiiQ^ant pour el)e. ;Q trip^iiphe ! ôf^a^if^ 

fement I ce n'eft pluSfÇéiicour qutrla pr^^!^ » 
c'eft elle qui répoad:auK battemefitsdecflpur 
de -C^liePUC, Ceux qDÎ^p'onj .|^t aimé , 
n!c^t jamais «onQiu;^|||t4piptiçft,,&iCçux 
Wéprejt jïwl Pût jwélkfteir^^^ ^utune 

ioiSt 
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fois. Leurs regards fe confondeteAc avec 
cette langueur fi touchante , qui eft le plus 
doux de tous les aveux , lorfque la gi< 
rande du feu d'artifice fe déploya dan^Tàir. 
Alors la main d'Agathe fit un nouvel efibrt 
pour s'imprimer fur le cœur de Cèitcour ^ 
& tandis qu'autour d^eux ou applaudiflbie 
à l'éclatante beauté des fufées , hos amaàt^ 
occupés d'eux-mêmes , s'e'xprinioient par 
de brûlants foupirs le regret de fe fépa- 
rer. Telle fut cette fcene muette , digne 
d*étre citée pour exemple des filences éio<- 
quents. 

, Dès ce moment leurs cœurs d'imelKi* 
gence n'eurent plus de fecret l'un pour 
f autre : tous deux goûtoient pour la pre- 
mière fois le plaifir d'aimer , & cette fleur 
de fenfibiltté eft la plus pure effence de 
l'ame. Mais l'amour qui prend la couleur 
des caraâeres , étoit timide & férieux dans 
Célicour i vif , enjoué , malin dans A%^* 
' the. • '.•=••• -■ - . . 

Cependant le jour pris pour lui annoh^ 
' cer fon mariage avec M. de Lçxergue ar- 
rive. L'antiquaire vient lavoir, la trouve 
feulé 9 & lui déclare fon aiiiour\ fondé 
' furl'aveu de fon oncle. Je fais , iul dit^eHe 
'en badinant; que vous m'aimez de profil j 
tpali'mbi je veux uit mafi que je pmfi!e ai- 
mer en ftce, & tout franèheofçnt vou^'h^- 
tes pas^ pion fait. Vous avea /dltes^ vous , 
• Taveu de mon oncle , maisvQus ne i^é« 
' -peuferex pas fans ie mien » * & je crois ii4u« 
Tomf //. M 
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yp!îr vp|i$ aiOfurer que vous ne Taures^e far 
vie. Lexergue eut.be^iu lui proteûer qu'elle, 
téuiiiflbtt à fes yeux .plus de charmes que 
]a Vénus de Médicis.; Agathe lui foubiuc^k 
des Vénus aptiquies^ & lui déclara i]u!elle^ 
nç reçoit poin^.. Vous avez le phoU » pat 
' àir-elie , de m'expoTer à 4éplaii;e ft xnoti 

CMKcie , ou de w'j^n ikps^iv^ le ^^W*^. 
Vous «o'affligereï en «le chargeant Jie 4a| 
rupture ; vous m'obligeriez en h fK^VH 
fur vous ; & ce qu'on jpeut faire.de -«niew 
i|uand on n'eftpas aimé , c'eft detâctier.^ 
n'être point haï* Je fuis vptre très • hiuublç 

JL'antiquaîre fut mortelleme^it x>0eQ(ié jt^ 

.rc|fus d'Agathe ; ,tnais par orgueil 'ù X'â% 

dilfiSmulé , ^ le reproche qu'on tui lit dA 

vanquer à fa pacole i)e lui en eût arraçJié 

l'aveu. Ftntac, dont Tautorité & laconfidi- 

-ration étoien^ comprooiîfes , iiit indigf(è 

. ide la réfifiaAce de ia xiiec^ ^ Jk ûiVimpoM* 

ble pour la vaincre ; mais il n'en tira j|a«. 

, ^s d'autre, .i;qppo^ ^ iinQP ,gp'e)lj^ jp'^toit 

. pas un^ >9aéflaÂU.e ,9 & il fimt f^r lui Mç}^ 

. rer dao^ fa ^çpliere ^!eUe a'^urgÂtjiwaift 

, d'autre .^pau^. pÇe n^toit p^ lejfieui.ahâp« 

. cle m bonbepride nos .smants^. CéHco^ 

si'avoit >à e(pér€;r îw'^ipe pprtion d'wp iwp- 

*; .diq«e héjcit^g^» :$c Ag^th^aue|i<tpitJ9«it4e 

^don OACle, qui é^toit^p^ns que. 1^1)9^ iiK« 

Wéà fe.déppuilterdf^ fpn ^en po»r^lje. 

[ Pjaçis, dgs tçiîqps^iPJus >çni;c^ , U wt purfe 

^ i;harg«r de l^r pém ^i!^ ^ «^ 'm^ 
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1er refuf, d*Agath4 ^ ii âlloit un miradô 
pour l'y engager I & ce futTamour qu^ 
Topera. ; 

Flattez mon oncle , difoit Agathe à Ci- 
licour i enlvrez-le de louanges , & cachez** 
lui bien que nous nous aimons. Pour cela 
évitons avec foin de nous trôifver enfembk» 
& contentez-vous de m'inftruîre de votre 
conduite en paflTaht. Fintac ne diffimula 
poin^ \ Çélicour ïon reffentîment contre (a 
niçce.. Auroit-elle / dif6it-il \ quelque in* 

xKnation fecrete \ Si je le favoîs Mais 

non, c*eft une petite fotte qui nVime rien , 

iqui ne fent rien. Ah / fi elle compte fur 

Won héritage , elle fe troti^pe : ' ja/i^aurai 

mieux placer nies bienfaits. Le jeune hom* 

^ime dBTrayé dçs menace^ àj^ Toncle , cher* 

cHa \k moment (j'en inhruiré là nièce : elle 

ne fit qi^'en plaifanten «—Il eft furieux co'n« 

tre vous , ma chère Agathe. -— cela eft égal* 

Il dit quHI veut vous déshériter .-«*J[>i tes com 

ifia 



* idoni\olt à Fintac , Rntaé crpyoit découvrir 




\ iràjfei amis: Ejifinla çj^nfiancc qu'il, prit 
I .«nlMi, ifut t^j^;'^u!p^r^é ppqvm^ lui fon* 
*"fiet ce ^^ûll ^pjpellbit^ Ije féçret de fà viej 
; iç'ètgit^une oieçe de jhéâtré q>i'il avoit faite , 
*' — •' -'^yçu J)i^^^e.à ç.erj(pnfte, de peur 




de rifciuer fa réputation. Après lui avcir'dé« 
înandé un iilence inviolable » il lui'donna ren- 
dez-vous povir la fire. A cette nouvelle, Aga^ 
the fut faifie de joie. Cela va bien, dit-elle.: 
courage , doublez la dofe d*encens ; boime 
ou mauvai{e , il faut qu'i, vos yeux ceitte 
pièce n'ait point d*égale^ 

Fintac , téte-à -tête avec le leùnehoiàbffle » 
après avoir fermé les portes du Cabinet à 
double \bur « tira d'une càflette ce mànuf- 
crit précieux, & lut avec enrhoufiaioie la 
comédie la plus froide , la plus infipide qtâ 
fut Jamais. Il en coûtoit cruellement âtt 
jeune homme d'applaudir* à des platitiidés ; 
maisÂ'gathe le lui avôit recommaiidfê.^li 
applàudiflpitldôhc , & le cônnôifféûr etoit 
tranfpoôrté. Avoûe^ , lui dît-il , àprè^ là Uç* 
ture «avouez que' cela eâ l>eâû1 — >Ôài , fôtt 
beau. — Hé bien^, il eft temps dé vbiis dire 
pourquoi je vous ^i choifi pour mon tur- 
que confident. Je brûle d'envie depuis, lo/ïj;- 
temps dé voif cettjé pièce au tliéâ^rè : bi^s 
je ne veux pas que .ce foit ic^mçid nom. 
'(Célicour frémit k ces môts.V Je nSl'VcrtBu 
. me ner a. perfonne : m^is ennii fe .Vous 
crois _digne de cette mafqtie de iddpU âi6i« 
tiè: vous donnerez ihon ouvrage coniijie 
de vous \ je ne veux qu%ie pïlailir (jtu fuc- 
cès , & je vou^^eiilàiflela gloire, t'icl&e 
"' d'èn^mpofèr au jriïblic'éûf (^ùie 'efibyAj k 
jeune homme j mais^çel^de Veir parolére 
& tomber fous fdn li^ôitiii ouvragé à|^ 
pitpy^Ii^ j Itti rèpugàoit Notoire' çtotCw! 
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(bndu de la prôpofition ^ il s'en défendit 
long-temps ; mais fa féfiÀance fut inutile.' 
Mon fecret confié , lui dit Fintac , vouai 
engage d'honneur à m'accorder ce que j'eiî- 
ge. Il eft égal au public qu'une, pièce foit 
de vous ou de moi , & ce menfonge offi- 
cieux ne peut nuire à perfonne au monde. 
Ma pièce eft mon bien , je vous le' don* 
ne';.tapoftérité même ta plus ceculée n'en 
faiira rien. Voilà donc totre déficateffe mé* 
nagée de toutes façons : fi après cela vous 
refufez de préfenter cet ouvrage comme de 
vous 9 je croirai que vous le trouverez mau- 
vais , que vous venez de me tromper en lé 
louant « & que vous êtes également indigné 
de mon amitié & de mon èfiime* A quoi 
ne fe fût pas réfolu Tamant d*Agathe, 'plu- 
tôt que d'encourir la haine de fôn oncle ! ' tl 
Taflura qu'il n'étoit retenu que par des 
'motifs louables , & lui demanda vingt- quà- 
'tre heures pour fe di&tèrminer. Il me Ta luef» 
dit-ii , Agathe. -^HéVien ? — - Hé bien > elte 
eft iQliuvàife. — J6 m^en doutois. — - Il veiit 
que je Ta donne au t)iéâtre fous mon nom.— » 
Que dites-vous? — Qu'il veut qu'elle paâSs 
pour être de moi. — Ah ! Célicour , louons 
le Gel de cette aventure. Avez- vous accep- 
té ? — Non , pas encore ^ mais j'y ferai for- 
ce. —• Tant mieux. -— Je vous dis qu'elle .éft 
déteftable. «^ Tant mieux encore. •*- El)e 
" tombera. •— Tant/mieux , voiis dîs-je , 'il 
Êitit fôufcrife à tout. Céiicour ft'en *dorn!ïtt 
' pu d'inqùiétud« ti dé ddùleor. Le iendcs 
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main il vint trouver Tonde , & lui £t quil, 
ify avoît rien à quoi il ne fe déterminât 
plutôt que de lui déplaire* Je ne veux p^^ 
dit le connoiiTeur , vous^expofer imjpru- 
demment : copiez la pièce de votre main , 
vous en ferez une ledure à nos amis qui 
font d*excellenrs juges ^ & s'ils n'en croient 
pas le fuçcès infaillible , vous n'êtes plus 
obligé à rien. Jfe n'exige de vous qu'une 
çhpfe^ ç'^ft de l'étudier / afin de la bien 
Ure. Cette précaution rendit l'efpérance au 
jeune homme. Je dois , dit-ilà Agathe , lire 
la pièce à fes amis-; s'ils la trouvent mau« 
yaife« il me difpenfe de la donner. «— Ils 
la trouveront bonne , & tant mieux : nous 
ferions perdus s'ils la trouvoient maûvai* 
Je.--r iÇxpliquez-vousdonc. — Allez- vous; 
^11 , il ne faut pas qu'on nous voie enfem- 
ble. Ce "qu'elle avoit prévu arriva: Les ju« 
ges étant aiTemblés , le connoifleur leur 
annonça cette pièce comme un prodige ', 
& fur-tout dans un jeune poëte. Le jeune 
poëtc lut de jfon mieux ; & à l'exemple d^e 
Fint9c , on s'extafipit i chaque vers , on ap* 
plaudiflbit à toutes lés fcenes. A la fin ce 
furent des acclamations ; on y trouvoit la 
délicateffe d'Ariftophane , Félégance do 
Plaute 9 le comique deTérence , & on ije 
fayQJt quelle pièce de Molière mettre àcà« 
té ue çelle-çî. Apirés cette épreuyeTl n^y 
/eût plusli balancer. Les çcpidiens ne fu- 
irent pas de. l'avis des ^é^ux e&rlts^ mais 

jpn f$^ypit.<ra^sK;ce guejce^^geiis-Iâ a'^ voiàii 
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point de goût , & il y eut ordre de }ouer 
la pièce. Agathe » qui avoit affidé à ta lec*' 
ture > avoit applaudi de toutes fes forces : , 
il y avoit même des endroits pathétiques où 
elle avoit paru attendrie , & fon enthou* 
fiafme pour Touvragè > Tavoit un peu rè< 
conciliée avec Tauteur. Seroit-il poffible ^ 
lui dit Célicouri que vous euffiez 'trouvé 
cela l>on 1 Excellent , dit-elle , excellent 
pour 9p>is ; & iàces mots elle s*éloigna fan^ 
vouloir lui en dire davantage. Pendant 
qu*on répétoit la pièce , Fintac couroit de 
jnaifon en maifon difpofer les efprits en fk- 
Teur d'un poëie naiflant qui donnoit de ^ 
Jbelles efpérançes. Enfin , le grand |our ar- 
rive f & le coanpiiTeur afTemble à di^^f ^<^s 
amis« Allons, meiU^vrs, dit-il, foutenj&z.vQ*» 
tre ouvrage. Vous avez trouvé la pièce ad- 
mirable, vous en ave? garanti le A^ccès » 
& il y va de votre honneur. Pour moi , ,vous 
.^ fyy^ qii^elle eA ma f oiWefle ; >'?) dçs ^p ^'ai^ 
. j§%^pere .fQ^x tous -Jje* taleiitssquils.'éil^ 
^ytnti Si je feqs^uffi vi|ffifl^eot,qu'iul!;4pi^ 
; mf^M^ inquiétudes •qji;i!lf| «jiprûVVflV 4^s 
;içe$ terriWç^jw«a^ttt$.. , / ,^. , 

• Ap^il Je 4îné , Ijes hom 5Wif du ^flooif- 
iSpur (BD|brairer^nt.ieq4r^meQt Çéllcour, /b 
l^il^rc|lt,q^'iJi?^5|l|piçot^^ parte^rpppurétre 
^ t^iliip49M>lqf ^t qi^e^çs iuftrufl^nts de (pu 

. .ttiûmiaiç.fls,^'yrjÇfj4i«^(çp,Qff^ 
> piecej ç|le.^ç ftiJt BW^ «hf^vée , & lo 
ftûmi^t figA9i# fmBaVfi9,ç«i£gi|;4Q^né 
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Fintac étoit dans ramphithéâtre » trem- 
blant 6c pâle comme la tnort ; mab pen- 
dant tout le temps que le fpeâacle fe fou- 
tint , ce père 'malheureux & tendre fit des 
efforts incroyables pour encourager les fpec- 
tateurs à fecourir Ton enfant. Enfin , il le 
vit expirer , & alors fuccombant à fa dou- 
leur , il fe traîna dans fon carrofle » con- 
fondu , anéanti , & fe plaignant au ciel 
de ravoir fait naitre dans un fiede âuffi 
barbare. Et où étoit le pauvre Célicour ? 
Hélas ! on lui avoit accordé les honneurs 
de la loge grillée , où, fur un fagot d'é- 
pines , il avoit vu xe qu^on appelloit fa 
pièce , chanceler au premier aâe, trébu- 
cher au fécond « & tomber au troifieme. 
Fmtac avoit promis de Taller prendre & 
Tavoit oublié. Que devenir ? comment s'é- 
chapper à travers cette multitude qui ne 
manqueroit pas de le reconnoitre & de le 
montrer au doigt I Enfin voyant la {aBe 
' vuide'9 & les lumières éteintes , il pritccu- 
tagé & defcendit; maj» les foyers ,' lés 
^torrktôrs» refcàiiéti étoient encore pleins; 
,fa confternation le fit remarquer , & il en- 
tendoit de tous côtés : c'eft lui , fans doute; 
oui , le vôilà , c*eft lui. Le- malheureux ! 
c'eft dommage / ilférà mieux une; autrefois. 
Il apperçùt dafns t^ cbih un groupped'Âi- 
* teur's Cfflésqui fe moquôient de leur cama- 
rade.* H vit auffi ies' bons amis <)e Fiittac 
' qui i¥iomphoient de fa ehiit^'^ & qui en 
te yoyant lui tournereat h doi* Accablé 

da 
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<le cohfufion & de douleur, il fe rendit 
thez Tauteur véritable, & fon premier foin 
fut de demander Agathe : il eut toute la 
fiberté de la voir > car l'oncle s^étoit enfer- 
ftié dans fon cabinet. Je vous l'avois pré- 
dit : elle eft tombée & tombée honreureo 
ment , dit Célicour en fe jettant dans ua 
fauteuil. Tant mieux , dit Agathe. Hé quoi ^ 
tant mieux 1 quand votre amant eft couvert 
de honte, & qu'il fe rend , pour vous corn • 
plaire , la fable & la rifée de tout Paris ! Ah t 
c'en eft trop. Non » madeny>ifeUe , il n'eft 
pas temps de plaifanter. Je vous aime plus 
que ma vie ; mais dans l'état d'humiliation 
où je me vois , je fiiis capable de renon* 
cer & à la vie & à vous-même. Je ne fçais 
. à quoi il a tenu que lefecret ne m'ait échap- 
pé. Ceft peu de m'expofer au mépris pu-^ 
blic , votre cruel oncle m'y abandonne. Je 
le connois » il fera le premier S rougir de 
me revoir , & ce que j'ai fait pour vous 
obtenir m'en interdit peut-être à jamais Pef* 
pérance. Qu'il fe prépare cependant à re- 
prendre fa pièce ou à me donner votre main. 
II n'y a que ce moyen de me confoler & 
de m'obliger au filence. Le Ciel m'eft té- 
moin que fi par impofCble fon ouvrage 
avoir réuffi , je lui en aurois rendu la gloire ; 
il left tombé, j*en fupporte la honte., mais 
c*eft un effort c|e ?amour donr~ vous feule 
pouvez être le prix. l\ faut avouer , dit la 
maligne Agathe , afin de l'irriter encore, 
quil eft cruel de fe voir fifilé pour un au- 
Tom€ IL N 
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tre. — - Cruel , au points que je ne voudroi$ 
pas jouer ce rôle pou|r mon père. —-Avec 
quel air de mépris on voit pafler un mal« 
heureux dont la pièce eft tombée ! — Le 
mépris eft injufte , on s'en xonfole» mats 
Torgueilleufe pitié , c*eft là ce qui eft hu< 
miliant. •— Je crois que vous étiez bien con« 
fus en defcendant Tefcalier ! avez*vous £h. 
lue les dames i -— J'aurois voulu m'anéan- 
tir. — - Pauvre garçon 1 & comment oferez« 
vous paroi tre dans le monde 1^-— Je n'y 
paroirrai , je vous jure , qu'avec le nom de 
' votre époux , ou qu'après avoir ref etté fur 
M. de Fintac l'humiliation de cette chute. 
•— Vous êtes donc bien réfolu à mettre 
mon oncle au pied, du mur ?— Très-réfolu» 
n'en doutez pas. Qu'il fe décide dès ce foir 
même. S'il me refufe votre main , tous les 
Journaux vont annoncer qu'il eft l'auteur 
de la pièce fifflée. Et voilà ce que je vou- 
lois , (Ût Agathe en triomphant;. voilà l'ob- 
jet de ces tant mieux qui vous ia[ipatiett- 
toient fi fort. Allez voir m(>n oncle i te- 
nez bon 9 & foyez affuré que nous ferons 
heureux. 

Hé bien, monfieur « qu'en dites-vous ? 
demanda Célicour au connoifleur. —Je dis » 
mon ami , que le public eft un animal ftu* 
pfde, & qu'il faut renpqcer à travailler 
pour lui. Mfiis confolezryous : vôtre ou- 
vrable vous fait honneur dans l'efprit des 
gensdegoût.—- Qu'appeliez- vous mon ou- 
vrage ? c'eft bien le vôtre. — Parlez plus 
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^bas '4 vçi vous, coi^pçe , mpn cher enfanr, 
parJ^ pki$ J:fii$* -^ U vqus eft'bîen fa- 
cile de vous modérer",, moniîeur y vouf 
qui vous êtes &uvè prudemment de la 
chute dQ votre pièce» mais moi > qu'elle 
ccrafe. •-«» Ah ! ne croyez point qu'une pa» 
^reille. chute vous faffe tort. Les gens éclai- 
rés ont vu. dans. cet ouvrage des chofes qui 
annoncent le talent. -— Non , mônfièur ^ 
je ne me flatte point , la pièce eft mau- 
vaife ; j'ai acquis le droit d'en parler avec 
francbife, & tout le monde eft du même 
avis. Si elle avoir eu un plein fuccès , j*au« 
rois déclaré qu'elle étoit de vous: ÎI elle 
avoit eu un demi-revers , ie Taurois^^pris 
Xur mon compte JL mais un défaAre auffi 
accablant eft au>deflu$ de m^ forces , & 
je vous prie de vous en charger. -^Moi, 
mon enfant i moi, fur mondédin , me don- 
ner ce ridicule ! perdre une confidération 
qui eft l'ouvrage de quarante ans , & qui 
fait Tefpérance de; ma vieillefle ! auriez- 
vous bien lai cruauté de l'exiger i «-- N'a- 
vez^ vous pas celle de me rendre la viâime 
de ma complaifance 1 Vous fçavez combien' 
ilfflVn a coûté, — » Je fçais tout ce que je 
vous dois 9* mais « mon cher Célicour , vous 
êtes jeune , vous avez le temps de prendre^ 
4les revanches , & il^ne faut qu'un fuccès 
pour faire oublier ce malheur : au nom de 
ramîtié , foutenez-le avec confiance , je 
vous en conjure les larmes aux yeux.— 
. J*y confens , monfieur ; nais je fens trop 
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bien les conféquences dfun premier début 
pour m'expofer au préjugé qu*ii laifle. Je 
renonce au théâtre , à la poéfie , aux belles- 
lettres.^- Oui , c'eft bien fait, il y a pour 
lin jeune homme de votre âge tant d*autres 
objets d*ambition. — • II n*y en a qu'un pour 
moi , monfieur , & il dépend ds vous. — * 
Parlez , il n*eft point de fervice que je ne 
vous rende; qu'exiger- vous? -— La main de 
votre nièce. — La main d'Agathe ! -— Oui , 
je Fadore , & c^eft elle qui , pour vous plaire , 
m'a fait confentir à tout ce que vous avez 
voulu. — Ma nièce eft de la confidence ? 
— Oui, monfieur. — Ah / fon étourderie 
aura peut-être..... Holà ! quelqu'un : vite ma 
nièce , qu'elle vienne. — Raflurez-vous i 
Agathe eft moins enfant , moins étourdie 
qu'elle ne paroit l'être. Ah! vous me faites 
trembler... Ma chère Agathe, tu Tçaisce qui 
fe pafle , le malheur qui vient d'arriver. — i!- 
Oui , mon onde. — - n'as-tu révélé ce fatal 
fecret à perfonne î i^ A perfonne au mon* 
de. — • Y puis-je bien compter ? Oui , je vous 
le iure. — - Hébien , mes enfants , qu'il meure 
avec nous trois : je vous je demande com- 
me la vie. Agathe > Gélicour vous aime; il 
renonce , par amitié pour moi , au théâtre^ 
à la poéfie , aux lettres, & je lui dois votre 
main pour prix d'un fi grand facrifice. U eft 
trop payé, s'écria Célicour en faifiâant là . 
main d'Agathe. J'époufe un Autçur malheu- 
reux , dit-elle et) fouriant , mais je me chargé 
de le confoler de fon infortune : le pis aller 
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eft qv*on lui refufe de refprit , & tant d'hàa- 
nétes gens s*en paffent 1 Ck ça » mon cher 
oiide « voilà Célicour qui renonce à la gloire 
d'être poëte ; ne feriez- vous pas bien de fe* 
noncef à celle d'être connoîffeurî Vous en 
feriez bien plus tranquille. Agathe fut inter- 
rompue par l'arrivée de Clément > valet* de« 
chambre afHdé defon oncle. Ah! monfieûr , 
dit-il tout effoufflé , vos amis. — Hèbien. 
Clément? «— J'étois au parterre / i)s y. 
étoienttous. —Je le fçais bien. Ont-ils ap-^ 
plaudi \ Applaudi / les traîtres !Si vous aviez 
fuavec quelle fureur ils ont déchiré ce mal- 
heureux jeune homme. Je vous demande 
mon congé, fi ces gens-1^ rentrent chez 
vous. Ah ! les lâches « dit Fintac. Oui « c*en 
eft fait t )e brûle mes livres, & romps tout 
commerce avec les gens de lettres. Gardez 
Tos livres pour votre amufement , dit Aga- 
the en embraflant fon oncle ; & à Tégard 
des gens de lettres» n'e^i veuillez faire que 
vos amis , & vous en verrez d*eftimables* 
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L'ÉCOLE I?ES PERES. 

E malheur d'un père occupé tie la for- 
tïMt 4e ks eùfànts , eft de ne pouvoir 
veillçr lui-)âême à leur éducation «plus in- 
tèreflanté que leur fortune, t.e jeune Tl- 
riiante^ appelié M. dé Volny , avoir reçu 
delà nature une figure aimable, uiiefprit 
facile, im bon cœur; mats grâce aux 
foins de madame fa mère « cet heureux ria*^ 
turel fût bien tât gâté , & le plus pli enfant 
du monde à fis ans, devint un petit fat 
à quin2^e. On lui donna tous les talents fri* 
.voles , & pas -un dès talejnts utiles : c^oîr 
bpn ppirr nn homme comme fbn père , qtir 
avoît été obligé de tta:Vai}tef pour s^nrii 
diir : mâts hii qliî tttynvoît fa fortune fsê te , 
ne devoîtfçavoir qu'en jouir noblement. On 
lui avoit donné pour maxime , qu*il ne fal- 
loit jamais vivre avec fes égaux $ auffi ne 
voyoit«il que de jeunes gens, qui, au*def- 
fus de lui par leur nai'ffance, lui pardon* 
noient d^tre plus riche^qt)*eux , pourvu qu'il 
payât leurs plaifirs. Son père n'eût pas eu 
la complaifance de fournir à fes libéralités; 
mais fa mère faifoit honneur à tout. Elle 
n'ignoroit pas que dès l'âge de dix- neuf' 
ans, il avoit « félon le bel ufage^ un^ petite 
.maifon & mr^ jolie maitrefle : il falloit bien 
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tui pafTer quelque chofe : elle exigeoit feu- 
lement qu'il y" mît un peu de myftere, 
àe peur que Tîmante , qui ne favoit pas fon 
inonde , ne trouvât mauvais que fon fib 
s'amusât. Si dans les intervalles de fon tra- 
vail , le père marquoit de Hnqùîérude fur 
la vie diflipée que menoit ce jeune homme , 
la mère étoit là pour le jaftiiier , & le) 
menfonges complaifants ne lui manquoient 
jamais au befoin. Timante avoit le phiiftr 
d'entendre' dire que perfomie au tmln'a- 
voit danfé comme fon fils. 11 eft bïèn'cdfi'- 
folant , difoit le bon homme , de s'étrè don- 
né tant de peine pour un fiîs qufi daô^é biëft. 
Il ne concevoit pas pourquoi il failoit qtrè 
ce petit Seigneur eût des laqua)$ ù gahm- 
snent vitus & un ù brillant éqoipage ; 
mais madame fon époufe lui fepréféntoît 
que la (îonïidération y étoit attachée , & 
que pbifr réuffir dans le monde, il fal- 
loir y être fur un ter'tain pied. S'il de»- 
mandoit pourquoi fon fils rentroit fi tard , 
c*eft , lui difoit on , que les femmes de qua- 
lité ne fe côuctien't pas plorôt. 11 ne trou- 
voit pas ces Vaiforts bieh bonnes ; mOk 
pour avoir la paix , il falloir bien qùll 
8*en contentât. Cependant fon fils dort- 
nolt tête baiiTée dans les égarements de 
fon âge , lorfque Tamour parut avoir pi- 
tié de !ui« & entreprendre de le rk- 
fliener. 

Lucie fa fœur avoit depuis peu dans 
fon couvent une camarade charmante. Ati* 

»4 
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géJique a volt perdu fa inere ^ & trop jeune 
pour tenir, une maifon » el!e avoit obtenu 
deVfon père qu'il voulût bien fe pafler d'elle 
jufqu^au moment qu'il difpoferoit de fa 
main. 

La conformité d'âge & d'état , St plus 
encore celle des car^âeres » unit bientôt 
Angélique & Lucie. Celle-ci » en efiuyant 
les larmes de fa compagne , parut fi fen« 
fibfe. à la perte qu'elle avoit faite , qu'Anr 
gélique ne mit plus de réferve à l'effufion 
de fa douleur. J'ai éperdu , lui dtfoit-elle , 
une mère comme il n'y en eut jamais. Dès 
que j'ai fait ufage de ma raifon , j'ai vu 
en elle une amie , mais une amie fi intime 
que , fi mon cœur & fes vertus ne m'a- 
voiçnt rappelle faos cefTe le refpeâ que 
}e lui devois , fa familiarité me l'eût fait 
oublier. C'ctoif toujours fous Tair dubadî- 
nage qu'elle déguifoit Tes leçons , & quelle» 
leçons , ma chère Lucie / ceilesdela fageffc 
même. Avec quels traits ce monde où je de- 
vois vivre étoit peint à mes 5 eux furpris t 
quel charme elle donnoit aux mœurs pures 
& mûdefies dont elle étoit un exemple vi« 
vant ! Ah ï fous ces crayons enchanteurs 
toutes ies vertus deverioient des grâces. 
Ainfi cette aimable fille 9 en parlant de fa 
mère , mêloit fans cefi'e aux plus tendres 
regrets les éloges lespltis touchants; maTs 
fon efprit & fon ame louoient encore plus 
dignement celle qui les avoit formés. Si 
autour d'elle quelqu'un manquait des agré- 
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nems que donne raifance , Angélique s'en 
privoit avec joie ; les facrifices ne lui coû- 
toient que la peine de le$ cacher , & le be* 
foin d'obliger étoit le feul qu^elIe connût. 
Penfes-tu comme moi i difoitelle quelque 
fois à Lucie. Plus heureufes que nos com- 
pagnes » cette inégalité m'humilie , & je rou- 
gis pour la fortune qui a fi mal diftribué fes 
dons. Si quelque chofe dédommage les mal- 
heureux , c'eft qu'on les plaint Se qu'on les 
aime; au lieu que nous, qu*ondoit envier , 
on nous fait grâce de nepasnoushair :auffi 
faut-il être bien attentives à faire oublier , 
par la bienféance & la moaeAie » cet avan- 
tage fi dangereux que nous avons fur nos 
pareilles. 

Lucie y enchantée ducaraâere d'Angéli- 
que , eût voulu fe Tattaèher par tous Us liens 
du fentiment. Ma chère amie , lui dit-elle 
un jour , nous touchons peut-être au mo- 
ment d'être féparées pour jamais : cette idéç 
fait le malheur de ma vie ; mais j'en ai une; 
fi tu l'approuvois.... Je veux te faire voir 
mon frère ^ il eft beau comme le jour , fait 
i peindre, & plein de talents. Il eft bien jeu- 
ne , dit Angélique , & bien répandu pour 
fon âge ! je crains que ta mère ne l'ait trop 
aimé. -. 

Volny étant venu voir Lucie , elle en- 
gagea fon amie à l'accompagner au par- 
loir. Ah ! ma fœur , que de charmes ! s'é« 
cria le jeune fat. Mais on n'efi pas de cette 
beauté 1 quels traits / quelle taîL'e ! quels 
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yeux l Vous au couvent , mademoifelle ! 
c'eft un larcin , une trahifon. Je Tavoîs pré- 
vu , dit Lucie , que tu ferois enchanté ; hé 
bien^ fon anre eft mille fois plus belle. Ma 
fœur , elle a le r^ard de la marquife d'Al- 
cine , à qui je donnai hier la main au fortir 
de Topera. L*on vante la taille de la comtefle 
de FJavel , chez qui je dois fouper ce foîr, 
mais il n*y d pas de comparaifon avec la taille 
de mademoifelle; & quoiqu'ami intime de 
la jeune madame de Blane , qui pafle pour 
la beauté du jour ^ je parie mille contre un 
que ton amie l'éclipfera en paroifTant dans 
le monde. 

Tandis que Volny parloit ainfi , AngéG- 
que le regardoit avec les yeux de la pitié* 
Monfieur, lui dit-elle , vous ne vous 
doutez pas que vos éloges font des inful- 
tes. Hé bien , fâchez que le premier fentî^ 
ment que doit infpirer une honnête femme , 
c*eft la crainte de blefler fa modeftie , & 
quMI n'efl permis ^de louer fans ménage- 
ment que des perfonnes fans pudeur. Il 
eft des mouvements de furprife dont on 
n'eft pas le maître , reprit Volny , un peu 
interdit. — Quand le fefpeâ les accom- 
pagne y il les em^éc^he d'éclater. Mais je vois 
que j'afflige mon. amie en paroiflTant offen- 
(ee de votre début avec moi : je vais la 
confoler ,& vous mettre à votre aife. Belle 
DU non , je fais fi peu de cas d'un don avec 
I^qiael on eft fouvent très-méprifable , que 
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}e TOUS pierméts d'en dire devant moi tout 
ce ^u'il vous plaira ; je n'aurai pas la va» 
liité de rougir de vos éloges. Il faut être « 
{ dit Volny , bien accoutumée à être belle » 
& bien au-deffus de cet avantage , pour en 
parler fi négligemment. P.our moi je ne puis 
me perfuader que la beauté foit fi peu de 
chofe ; mais puifque i«eus recevez fimal les 
homitiages qu'on lui rend , il faut Tadorer 
en filence. Dès ce moment il ne parla plus 
que de lui-même, de fes chevaux , de Tes 
amis , defesfoupers & de fes aventures. Lu* 
cie 4 qui avoit les yeux fur Angélique , vo* 
yoit avec douleur que tO|it celafaifoit tort à 
yolny. 

Ceft bien dommage , dit Angélique , 
lorfqu'il fe fut retiré , c*eft bien dommage 
qu'oti Tait gâté de fi bonne heure ! Avoue 
tependdnt , dh Lucie , qu'il' eft pattri dé 
grâces. — - Et de ridicule , ma chère amie, 
fe— Il s'en corrigera. «-^ Non , car celaréuffit 
& fon âge , & l'on n'efi pas difpofé à tt 
Corriger d'un défaut qui plattC — - Mais il 
t'a vue , il t'aimera ; & s'il t'aime , il de- 
viendra fage. ^^'Tu ne doutes pas que ie 
ne le deûre ; mais je fuis bien loin de l'ef- 
pérer.. 

Volny n'héfita point à croire qu'il avolit 
eu un fuccès complet. Ma fœur avoit rai- 
foti , di^il , fon amie eft belle , un peu fin* 
guliere; mais fon caraâere n'en eft qub 
plus piquant. Ce qui lui manque, cVft la 
tiaiflaAce ; ma toere veut que i'époufe tiné 
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ûUe de qualité. Voyons-la toujours ; cela 
ne reffemble à rien de ce que nous avons 
dans le monde ; il y a du moins de quoi ' 
»*amufer. 

U alla donc revoir fa fœur, & avec elle 
il revit Angélique. Que tVi-je feit , dit-il à 
Lucie , pour avoir troublé mon repos îPé- 
toîs & tranquille ! je m^amufois û bien avant 
que d'avoir vu ta dangereufe amie 1 Ah l 
mademoiielle , que le monde eft inûpide , 
& que fes amufements font froids pour un 
cœur occupé de vous ! Qui m'eût dit que ^e 
ferois jaloux de ma fœur ? Répandu dans 
les fociétés les plus brillantes « foUicité par 
tous les plaifirs , qui le croiroit ? Oui , 
je voudrois être à fa place : elle vous 
voit fans cefle » vous dit qu'elle vous ai^ 
me , vous entend dire que vous Taimez. 
•—Tu as raifon d'envier mon bonheur j 
mais Volny « û tu voulois , le tien feroit 
encore plus digne d'envie ; ( à ces mots 
Angélique rougit. ) O ciel ! ma fœur « 
que viens-je d'entendre ? — J'en ai trop dit. 
•— Non , ma chère Lucie , dans les fenti* 
ments hoonêtes il n'y a rien à diffimuler. 
Votre fœur defire que le ciel nous^ait def- 
tinés l'un à l'autre, & je ne puis que lui et) 
fçavoir gré. Je vous, dirai phis : }e me flatte 
d'être née pour rendre heureux ua homme 
de bien , & rien n'empêche que par vos 
mœurs vous ne foyez tel que mon épou^ 
doit être : vous n'avez pour y réuffir qu'à 
i>eire|iibler à votre fç^ur. mm Sli ne tient 
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qu^à <ela , je fuis heureux ; car M me flatte' 
que je lui reflemble. -• Vous dites bien , 
Ton vous flatte ; mais moi qui ne flatte ja- 
mais , je voua afiure qu*il n*en eft rien. Ma 
Lucie ne tire vanité ni des grâces de fon 
efprit , ni de celles de fa figure. — > Ah t 
je vous protefle que perfonne au monde 
n*eft moins avanugeux que moi , & fi je 
fuis bien , c*eft fans le fçavoir. —Rien n'eft 
plus fimple que les mœurs de Lucie ;c*eft 
la nature dans toute fa candeur. Voyez fi 
dans fon maintien , dans fon langage , dans 
fon adion, il y a rien d'affedé , d'étudié. 
«— Ceft comme moi : pour éviter l'affec- 
tation je tombe fouvent dans la négligence; 
c*eft un reproche qu'on me ait tous les 
jours. — Lucie n'a de prétentions fur rien : 
toute occupée à faire valoir fes égales , elle 
eft la feule qu'elle oubUe. — Et moi , quel- 
ques talents que m'ait donné la nature , me 
voit-on m'en glorifier, m'en prévaloir? Tout 
le monde dit que j'excelle dans toutes les cho« 
fes d'agrément ; moi feul je n'en parle jamais* 
Ah 1 fi c'eft la modeftie & la fimplicité que 
vous aimez dans ma fœur , je fuis bien fur 
que vous m'aimerez :,ce font mes vertus fa* 
vorites. Je le fouhaite , dit Angélique ; cepen* 
Jant fi vous avez jamais deffein de me plaire » 
îe vous confeille de vou$ examiner de plus 
près. 

' Tu lui as donné là , dit Lucie , une 
leçon qu'il n'oubliera pas. — • Non , car il 
l'a déjà oubliée. Angélique r'àvoit raifon « 
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Tout ce qu'il avoit reteni^ de leur entre^ 
Uen , cVft qu'il étpit à fon gré, & qu'elle 
feroit bien«aife d'être fa femme. Avec quelle 
naïveté j difoit-il » elle m'en a fait l'aveu l 
que cette candeur fied bien à la beauté i 
foit vanité ou femiment , il en étoit réeUe« 
ment ému^ mais ce goût naîflant^ (I c'en étoit 
un , ne prit rien fur fes habitudes. Enivré 
de l'encens de^ fes flatteurs, agréablement 
trompé par une jeuneffe enchanterefle , il 
oublioit qu'on luivendoit les foins qu'oii 
prenoit de lui plûre , & fa vanité careffée 
par les plaifirs , leur fourioit nonchalamment* 
Cette moilefle voluptueufe eft la longueur. 
la plus funefte où un jeune homme puiâe 
être plongé. Hors de là tout lui^eft péni* 
ble; les plus légers devoirs font pourjui fa- 
tiguants , les bienféances les moins auAeres 
font importunes & ennuyeufes ; il n'eft à 
(on aife que dans cet état d'indolence & 
de liberté où tout lui obéit , où rien ne le 
gêne. 

^ Quelquefois l'image d'Angélique venoit 
^'offrir à lui comme, un fonge. £Ue eft char* 
mante , difoit-il ; mais qu'en ferai-je \ Rien 
n'eft plus incommode qu*une femme déUcate 
& fidelle pour un mari qui ne Teftpas.Mon 
père exigeroit de moi que je ne vécuffe 
que pour mafeaime. Ce feroit deTamour, 
de la jaloufie , des reproches , des pleurs ; 
tout cela m'eftraie : je veux pourtant la re* 
voir encKJte. 

Lucie vint feule, cette ibis. Hé bien ) com«: 
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ment me trouye*t-elle ) — > Beaucoup trop 
bien. — Je m'en doutois. — > Trop bien à\x 
côté de la %ure. Cet avantage vous fait 
^ligligcr , dit-elle , des qualités plus eftima* 
blés dont vous auriez befoin fans cela. — « 
Elle moralife un peu ton Angélique « & 
c^eft dommage. Dis- lui donc que rien n'eft 
plus trifle , & qu'une auffi bejUe bouche que 
la iienne n'eft pas £iîte pour parler raifon. 
Ce n'eft pas elle , dit Lucie , c*eft vous que 
jt^ voudrois corriger. — Et de quoi donc i 
dVimer le plaifir & tout ce qui Tinfpire i — • 
Le plaifir l en eft-il un plus pur que de 
pofféder le cœur d*une femme vertueufe Se 
belle , de Taimer & d'en être aimé ? Je vous 
crois tendre ; Angélique eft fenfible , tout 

ce qui me touche lui eft cher; mais -^ 

Mais elle eft bien difficile , & qu'exige» 
t-elle ? Des mœurs. — Des mœurs à mon 
&ge t & qui lui a dit que je n'en ai pas i -^ 
Je ne fçais ; mais elle a contre vous une pré- 
vention qui m'afflige. — Ah ! )e l'en ferai 
revenir. Amenez-la » ma fœur , entendez* 
vous i amenez-la moi la première fois que 
je viendrai vous voir. Les hommes ont beau 
être difcrets , difoit-il » en s'en allant , les 
femmes ne peuvent fe taire; & avec quelque 
foin que je cache mes aventures, lefecret 
en eft divulgué. Mais quel tort cela me fait- 
il \ ù Angélique veut un mari qui ait tou- 
jours été fage » elle n'a qu'à époufer un 
imbécille ou un enfant. Suis- je obligé 
4'étre fidèle à une femme que je n'ai point ? 
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Oh ! j|e lui ferai fentir le ridicule de fes idées ! 
Elle parut , & il fut lui-même bien humîiiè, 
|}ien confondu , quand il l'entendit parler 
avec éloquence de la vertu & de la raifon» 
fur la honte & le danger du vice. Penfez« 
vous , monfieur , lui dit-elle , après lui 
avoir laiffé traiter auiG légèrement qu'il 
voulut; les principes des bonnes mœurs , 
penfez-vous fans rougir à Tunion d'une 
ame pure & chafte avec une ame flétrie & 
profanée par le plus indigne de tous les 
penchants \ De quel prix feroit à vos yeux 
un cœur avili par les vices iont vous vous 
glorifiez ? Et nous croyez-vous moins fen- 
iiUes que vous atix charmes de rh9nnéte- ' 
té , de la pudeur & de Tinnocènce ? Vous 
vous êtes difpenfé des loix que vous nous 
avez impofées ; mais la nature & la rai- 
fon font plus équitables que vous. Pour 
moi je ne croirai jamais qu^in homme ofe 
m'aimer tant qu'il aimera des chofes hon- 
teufes; & s'il a eu le malheur d*étre in- 
digne de moi avant de me connoitre , c'eit 
au foin qu'il prendra d'effacer cette taché , 
que je verrai fi -je dois l'oublier. Volny 
voulut lui faire entendre qu'en changeant 
d^étar , on changeoit de conduite ; que l'a- 
mour , la vertu , la beauté avoient bien des 
droits fur une ame , &que les goûts frivoles 
&'paffagers qui avoient occupé cette ame 
oliive 9 difparoifToient devant un objet plus 
cher& plus digne 4e la remplir. Avez- vous 
foi , lui dit-elle, monfieur, à nos révolu- 
tions 
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tiens fnbites I Sçavez-vaus qà'élks fuppDfent 
une ame naturellcimcnr dç^tcat^ & nob|e i, 
qu'il en eft peu de cette trompe , &quec« 
n*eft pas, un bon pr^fage du changement que 
vous m'annoncez , quç d'attendre au fein^ 
même du vice, le moment d'être vertueux: 
tout d!uncoup f : ^ . ? 

Voli^y Airpjris & confus du (êrieux d^ 
ce langaf^ , k con^^fa d^ Itti dire qu« 
daps toyt cela U fe.j^tw q^'U n'y avoit 
riea def/^rfonnel. Pardonne^-mpi > lui die 
Angélique, t'ai beaucoup oui parler de vou9« 
Je fuis dfe plus affea l?iiçn inflruite de la fa* 
çon de v^yre de$ îepnes gens à la mode , 
vous^êtei^^che, fort; répandu v&àittQiRA 
d'uq^ é^eçe de* prodige , il fayt^q^^ V0u9 
ibyçzplus déraqgiJ^ qu^un autrew M^is l'opw 
n^on que fai de vous ne dpit fom vous dé? 
jççiirager- Vous croyez m's^^Qc^ » ie le fou? 
haite ; celavpus donnera pêiM^êtne laréfoiu* 

ïipn &iafo.içcededevenVruiihoiiipiei^îina'» 
b]e. Vous, avez pour cela un bel.«xeni{»le,^ 

c'eft celui d'un père qui, :fans.?ous.les^gré* 
^ents dont vous vous parez, s^ftaçquispar 
des talents utiles à ïa patrie &iflui-i!|iêine.«l9 
plus haute réputation. Voilà i:;e que i^appellib 
un homme rarje i & quand voua ferez digne 
de lui, ie m'apflaudiraî^ d'être digne de 
vous. 

Ce difc^urs ^mit jet t4 Volny dan», dea^ 

f éâexions fêrieufes ; mais fes amis vinrent 

l'en tirer. 11 étoit attendu à un fouper déli^ 

çieux , dont Fatmê.i^ Doris & CJoé dévoient 

Tarn II O 



*> 
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être; 14 )oWy kit vive & brillànee , & H îé' 
coeur de Voftiy tic s'y ftvra point , du moîos 
fts fens s-'y abafidbrtrterèftt. ^ 

On juge bien q^ue idans ce îoli éerde un 
engagement férîeux paâbît pour la pitis 
bame extravagance. Quand il y ta de fa for^ 
tune, difoit-on, à la boniie heure , on s*y 
réfout ; fliiais drt' )eilnè hdiâtiiè ^ \né avec 
beaucoup de bieil^)^Ut-H être Wét (ot , 
ôuafleKfèé^'j .{>oèfifedènfier ûileFcbline } 
S%\ fl^anme p5iti t là (éûifhe qull ép(>«jré 1 c^èft 
im fardeau *^U'il %^pà{é à pFaifir ; & sll 
i'àime , quel trîfté' fnoyen pouf lui plaire 
que €èluî d'étrei foii» iharî J* Y 'a-t-î! dam 
tei midiintf e^'uB plus ridicule pérfi^ït^ge' qûé 
tûM d'Uîi^ époux doiam ? Siippdfiési ffiême 
qtxé célâ'féiiffiflré ,<iu'âtrive-t in dntë phû 
û\ mois fmt ^'eriiluytr ifoute fa vie. Ah ! 
mon ihtr V^^ , point de marrage ; til 
ferols un hôtnMe perdu. Si masfantâifiô 
de quelqM^ ^ilé honnête , »ftendi qa^uA 
ttitiis rèpk>el(fe -, cela nous rtvieift'tôt où 
tifd 1 &'tu feV» heureux à ton tdtff.-Crôî*. 
f&tt^Ott'^^ce jcdrife îwfeftfé troteVdit cei 
rtflèlit00$ trèS^fâgès î Vè^ffz ci^értd&ftt , 
lAfolf-^i!^^ qyel éfnph-e la Vertu & li beauté 
onr ftiV^ude âiii^ , puifqu'tlW* lui Ibïit ou- 
bUe# :]<^Voi)^ defo»réj>ôt| «ié prit dé fa li- 
berrè.''' ' 

; il^éèl'VOuItt né* pas f^olf ;AflgéBiqtie , 
Éâfitiih'étoit pas bien avec Im-^Méihé quand 
il avoU pA^i qtiel^eé jotirS fôfifs la voit. Tel 
tft cepékidMf rdRiriÉf du lUkrH^e » t(u*cii 
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quittant cette fille adorable , péhéh'é,ravi ». 
enchanté de fa fagefle & de fes charmes , il 
fe replongeoit dans les égarements dont elle 
Favoit fait rougir. 

£ft-il poffible que ce foit pour un fils un 
bonheur de perdre fa merè ! Volny , i la 
snort de la fienne , crut Toir tarir la fource 
de fes folles dépenfes ; mats il ne lui vint 
pas même dans l'idée de renoncer à ce qui 
Ty avoit engagé ; & Tunique foin donc 
il fut occupé j fut de fupplëer au moyen 
quMl n*avoit plus de les foutenir. Fils 
unique d*un père aufli riche , il ne pou* 
voit manquer d'être riche à fon tour: & ua 
îeune homme trouve ^ Paris la perntcicufe 
facilité d^nticiper fur fa fortune. Ce fui 
alors que Timante^ fur fon décKn , voulut 
fe repofer de fes longues fatigues , & enga- 
ger foo fils à le remplacer. Mon père , lut 
dit le jeune homme » j^e ne me crois pas nè^ 
pour cela. — «Hébien^monfils , aimez- vous 
mieux prendre le parti des armes ? — Moa 
inclination n*y tA pas décidée , & ma naU^ 
fence nelli*y oblige point. — La robe , fans 
doute , TOUS convient mieux ! — Oh ! 
point dii tout « j*ai pour la robe une répu- 
gnance invincible* •«« Que voulez-vous, 
donc devenir ) i«« Ma mère avoit en vu^ 
une charge qui donne la noblefle , qui n^o- 
bligei rien , & qui peut s'exercer à Paris^ 
J'entends , mon fils , ).'y penferai .«^ la voc»% 
tlon eft excellente. Oh ! le vois , dit en kii'^ 
même le boa bomuie » que tu veux xivr^ 
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en fainéant; mais je t*en empêcherai^ £ |e 
puis. Une charge qui dpnne la nobleffe, & 
qui n'oblige à rien l cela eft fort commode. 
£t pourqu<û me confumerois-je encore de 
travail & d'inquiétude 1 repofonS'nou&, nV 
yons plus d'autre foin que celiii que j'aurai 
pris trop tard ; celui d*éclairer la conduite 
d'un fils qui ne m'annonce^ue des chagrins.^ 
car celui qui aime l'oifliteté aune les viceS: 
dont elle eft la rnere^ 

Mais quelle fut l'affliâion de Timanfe.> 
lorfqu'il apprit qu'enivré d\>rgueii , & 
plongé dans le Ubertinage, fou fils don- 
noit dans tous les. travers , qu'il avoît des 
maicrefles & des complaifants ; qu'il dos- 
fioit des fpeôacles & des fêtes , & qu'il 
louoit un jeu à le ruiner î C'efi mafaute» di^ 
Timante ^ & c'eft à moi de la réparer; mais: 
Je moyen ? L'habitude eft prife : k goût du 
vice a fait des progrés. Contraindre ce jeune 
fou ! II m'échappera. Défavouer &s dépeo- 
les & fes dettes » c'eft le déshoaorer mol-* 
même , c'eft étouffer dans ion ame avilie 
les germes de l'honnêteté. Le faire enfer- 
n>er eft e acore pis ;, grâces au ciel il n'en eft 
pas aM,poi&t de mériter que les loix le pri- 
vent du droit naturel d'être libre , & il n'y 
a que des parents dénaturés qui foient en« 
vers leurs enfants plus fjéveres que les 1qix« 
Cependant U court à fa perte ^ que ferairjQ 
pour le tijer du précipice où je le vois? Re- 
montons à la fource dû mal. Ce font a)e& 
vicfaQiTes qui lui ont tourné la tête;^ o& 
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d*uo père fans fortune , il eût été comàie 
uo autre , modefte , laborieux & fage : le* 
remède eft fimple, & mon parti eft pris. 
^ Timante commença dès- lors par arran- 
ger fon bien de manière qu'il fut ifolé , in« 
dépendant & libre. Excepté la terre de VoN 
ny & fa maifôn de ville ,, fa fortune étoit 
toute dans fon porte-feuîlle , & il eut foin 
de fe mettre en règle avec tous fes corref* 
pondants. Les chofes difpofées , il rentre 
un jour chez lui concerné* Son fils & fes 
amis qui l'attendoient pour fe mettre à ta« « 
ble > furent frappés de fon abattement. L'un 
d'eux ne pttt s'empêcher de luî en deman^ 
der la caufe \ vous le faurez , dit-il , dî- 
nons un peu vite , fi vous le Voulez bien , 
• îe fuis occupé de chofes férieufes. On diiia 
dans un profond ûlence , & Timante , au 
fortir de la table , ayant pris congé de foo 
monde ji s'enferma feul avec fon fils. Vol- 
ny , lui dit-iU i'ai une mauvaife nouvelle h 
vous apprendre ; mais il faut foutenir vo- 
tre malheur avec courage. Mon enfant « xp 
fuis ruiné. Les deux tier&de mon bien vien- 
nent d'être pris fur deux vaifleaux , & la 
mauvaife foi d'un homme en qui j'avois 
confiance « m'enlève b moitié du refte.. 
Le defir de vous laifler une grande fortune 
)b'a perdu : heureufement je dois peu de 
chofe, & des débris de mon naufrage le 
lauveraî la terre de Volny , qui vaut vingt 
mille livres de rente : avec cela nous pour-^ 
Tons fubûfter« Ceft un coup terrible \ mais 



voUs êtes jeune, & vous pouvez Vous en 
relever. Je ne me fuis point rendu indigne 
de la confiance de mes correfpondants; mont 
nom aura peut-être encore quelque crédit 
dans l'Europe; mais je fuis trop vieux pour 
recommencer , & c'eft à vous à réparer les 
malheurs de votre père. Je fuis parti de plus 
loin que vous ; avec de la probité, du tra- 
vail & mes leçons , il voils eft facile d'aller 
plus loin que moi. 

La Situation <l'un voyageur aux pieds du- 
quel vient de tomber ta foudre , n'eft pas 
comparable à <:elle de Volny. Quoi !: moa 
père , ruiné fans reflburce ?— Vous êtes» 
mon fils , la feule qui me refte , & je n'ai 
plus d'efpèrance que vous. Allez , con^ful- 
tezvous vous-^méme,. & laiflez- mot pren- 
dre des arrangements conformes i notre 
malheur. 

■s 

La nouvelle eo fut biemôf publique. La^ 
malfon de Paris fut louée , les équipages fu- 
rent vendus ; un fimple carroffe, uti loge- 
ment modefèe , une table frugale , i^n do^ 
mefiiquè réglé fur les befoins dSine vie 
honnête , tout annonça ce revers de for- 
tune y & il n'eft pas befoin de dire que le 
nombre des amis de Timante diminua con(v 
dérablement. 

Ceux de Volay furent touchés de fou ac- 
cident. Qu'eft-j:e donc? lui dit ran d'eux» 
ton père eu, ruiné , m'at-on cKto — Il eft 
trop vrai. — Quelle folie / tu n'as donc 
plus ta petite maifon ? — Hélas ! non. — • 
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J^fta Ai!s défefpéré , je comptoisy aller fou- 
per demain. Un autre Taborda & lui dit : 
cbnte-moi donc un peu tout cela : ta for> 
tuile eft culbutée ! — - Elle eil du moins ré- 
duite à peu de cbofe. — ^ Tu as là un peré 
bien mal adroit ! de quoi diable va-t-il fe 
mêler ? tu te ferois bien ruiné fans lui. Je^ 
fuis défolé*» lui dit un troifieme ; on dit que 
tu as vendu tes joKs chevaux. — - Hélas !' 
oui. — Si }e l'avois fçu , Je te les aurois 
* achetés. Voilà comme tu es , tu ne te fou* 
viens jamais de tes amis dans Toccafion. — ^ 
rétois occupé de cbofes plus férieufes. — « 
De t'a i^etit»,. n'eft-ce pas ? Tu ne Pauras 
ptQs.fut ton compte ; mais vous ferez tou- 
jours bon$ amis : confole • toi , je fçais 
quVIle t^iime \ elle aura de bons procédés*. 
Quelques-uns lui dirent en paffànt: Adieu ,, 
Volny ; & tous les autres Téviterent. 

Pour fa maitrefle, qu'il avoit enrichie» 
elle fut fi affligée qu'elle n*eiu pas le courage 
de le revoir. Epargne^- ipoi, lui écrivit*^ 
elle , vous çônnoiffez ma 'fen(ibili.tTè ; ven- 
tre vue me feroit une impreffiontropdou^ 
loureufe. Je rre me fens pas laforce dé là 
ibutenir. Ce fut alors que , l'ame pénétrée 
& de la froide légèreté de fes amis , & de 
Tindigne abandon de fa maitreife \ Volny » 
pour la preitiiete fois, vit tomber le voile 
qu'il avoit fur les yeux. Où étois je , dit- 
il , qu'ai'je âiit7 Commeht. allois-je pafler 
nia vie ? Ah 1 quels reproches ne méritai- ie 
pas ? Quels torts n'ai- je pas à réparer iAi- 
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Ions voir ma iœur, ajôuta-t-il, car ilnVK 
foit fe dire , allons voir Angélique. 

Lucie fut accablée de la nouvelle quefoa 
père vint lui annoncer. Ce n'eft pas pouc^ 
moi , difoit-elle , je fuis bien ; & pour être, 
heureufe loin du monde , il f^ut peu de 
chofe ; mais vous , mon père ^ mm^ Vol- 
ny ! «^ Que veux-tu , ma filte , )e n'étois 
pas né dans l'opulence où je me fuis vu. SI 
mon fils eft fage , il aura encore.. aiTez de 
bien ; s*il ne Teft pas , il en aura trop. La 
douleur de Lticie redoubla en voyant foa 
frère. Je nVipas le courage de te confoler « 
Ipi dit-elle^ mais je vaisappeller à mon (e- 
cours notre fage & tendre Angélique. -^ 
Oh I non 4 ma fœur : je n'ai pas mérité 
qu'elle s'intéreiTe à ma peine ; c^eft dans le. 
temps que j'avois à l'honorer par des facrl- 
fices y qu'il falloit me rendre digne de fon 
eftime & de fa pitié : au jourd'hui que tout 
m'abandonne f mon retour, humiliant pour 
moi, n'a plus rien de flatteur pour elle« 
Cofiime. il parioit ainfi ^ Angélique vioc 
d'elle-même i- & avec l'air le plus touchant, 
elle lui témoigna toute {a fenfibilité, à la 
perte qu'il avoit faite. Ceft un grand malheur 
pour votre pere^ ajouta-elle , c'en eftun 
pour cette chère enflant; mab c'efl peut» 
être un bien pour vous. Il y àuroit de la du- 
reté à vous affliger par des reproches, quand 
on vous doit des confôlations ; mais vous 
pouvez tirer de la perte àe vos biens ua 
fruit plus précieux que cesbiêos mêmes. -«^ 
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Ttn abufois , 1% Ciel m*eii punit ; mais il 
lii'èrf Jpuoit tî'op cruellement , en m*ôtant 
refpoif d'être à ce que j'aime. Tétois jeu- 
ne , & j*ofe croire que fans cette leçon dé- 
ferpérante, le tenips , Tamour & la raifoa 
m'auroient rendu moins digne de vous. — •' 
j€ vous vois abattu , lui dit-elle ; ce n'eft 
plus de ia préfoniption » c'eft du décourage- 
ment qu'il faut vous préferver : & ce qu'il 
eût été ilangereux de vous avouer dans la 
profpérité , vous avez befoin de le favoir 
dans rinfortune. Soit qu'il ne me fût pas 
poflible de penfer mal du frère de mon 
amie , foit que vous m^uifiez infpiré vous- 
même cette prévention qu'on ne raifonne 
pas, J'ai cru démêler en vous , à travers 
les erreurs '& les vices xle votre âge , le 
fond d'un bon naturel. Heureufement , 
vos erreurs paiTées n'ont rien de honteux 
aux yeux du monde : le chemin de l'hon- 
neur & de la vertu eft ouvert pour vous , & 
il vous eft plus aifé que jamais de devenir 
telque jele fouhaite.Du côté de la fortuné,le 
rèversque vous éprouvez eft accablant ; je ne 
vous ferai point l'éloge de 'la médiocrité : 
quand on s'eft vu riche , il eft humiliant ,'il eft 
dur de cefTer de l'être ; mais le mal n'eft pas 
fans remède. Conformez- vous à votre fiiua- 
tîon préfente ; fortez de roifîve moUeife où 
vous avez été plongé ; que l'amour di; tra- 
vail prenne la place du goût dé la difllpa- 
tion ; faites tout ce qui dépend de vcbs , H 
vous m'aimez , - pour rétablir entre nous 
Tomi IL P 
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cette égalité de fortune qu'on exi^ dansricr 
mariages. Mon père qui m*aiine , &quioe 
veut pas que je foismalheureufej melaif". 
fera > je Tefpere , la liberté de voos atten* 
àre^-Si dans ûx ans votre fortune eft ré- 
tablie , ou fur le point de fe rétablir, tons 
les obfiacles feront applanis ; fi avec de la 
.fagefle , de Téconoioie & du travail , vous 
avez le malheur de ne pas réuffîr , je n'eii- 
ge de vous alors pour tout bien , que d'à» 
voir la confidération de votre état : je fuis 
fille unique , très-riche moi-mêine ; je me 
jetterai aux pieds de mon père, & j'obtien* 
drai qu'il me permette de dédommager un 
homme eilimable de 4*injufiice du fort. Lu- 
cie alors ne put s*empêcher d*cmbraffer An- 
gélique. Ah ! que tu es bien nommée I lui 
dit-elle^Iln'y a qu'un efprit célefte qui foit 
capable de tant de vertu. Vofaiy , de fon cô- 
té j dansPattendriflement & lercfpeâdonc 
il étoit faifi , appUqua (a bouche , en fe 
profternant , fur te barreau de la grille où 
la main d'Angélique avoit touché. Made- 
moifelle , lut dit-il , tous me rendez cberc 
mon infortune t &>e vais employer ma vie 
à mériter , s'il eft poffible » les bontés dont 
vous m'accablez. Permettez-moi de venir 
fou vent puifer auprès de tous le courage, 
la fagefle & la vertu dont j'ai befoin pour 
vous mériter. 

Il fe retira , nf>n pas tel qu^autrefois , 
glorieux & content de lui-même , maishu-* 
milié , confondu d'avoir fi peu connu ic 
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pr>»du>Cfltuc:.Te plus notlé que.le Ciel eût 
formé, ttentre (tans le cabinet cfe fôn père. 
Votre fortuné é(t châftgée* , hitdîftf , ttl^ût 
voire fils Tett encore plus ; & >*efpef e (ju'uft 
jour vous hétAvQz fe Ciel du revers qui me 
rend à mes devoirs & à moi-méi^re. Dai^ 
gliez m'inâruire & me guider : appliqué , 
JfiborieuX , docile , je vsiis erre lefbupen & 
la con/bfation. de votre vieilIefTiî ; & vous 
pouvez di|porer de moi. Lé bon homme en- 
chanté diffimula fa joîe , & tê cotiteilta de 
fouer de (i bonne^ dlfpofitiôiis* A préfenta 
Ton fils à (es correrpondans^ & leur deman- 
da pour lui leur amitié & leur confiance. 
On plaûflt fur-tout Içs infortunés qu'on ef- 
time » & chacun , touché du malheur de ce 
galant bomme » & fit un honneur de leçon-, 
folcr, 

Volny , qui reprit le nom dêTîmanté ; 
eut toutes les facilités polTible^ dans les' 
premières opérations : K>n habileté, qui 
d*abord o*étoit que celle de fon père , & 
qui dans peu fut réellement ta fienne , fit 
croître à vue d*œiIfon crédit. Les moments^ 
de repos que fon père Tobligeoit de pren- 
dre 9 il les paflbit auotès d'Anjgéliqye , & il' 
avoit un plaifir fenfibte i lui raconter fes; 
progrés» Angéfique > qui Vattribuoit en 
partie le changemo^it prodigieux qui s'é- 
toit fait dans fon amant , jouiiToit de fon' 
ouvrage avec fa double fatîsfaftiôn de Ta-j 
mour & de')*fifnitié. Li^çi.e étoit éi^ adprà« 
tiOjQ devant eQe >' ot pe celtbit d'élu! renV 



tfî C O K T H $ 

dre grâce du bien qu'elle leur kfok h\ti 
. Un jour que fon père vint la voir , qu'il 
(eloùoit avec elle des confolations que lui 
donnoit fon fils : favez-voiis , lui dit Lude » 
à qui nous devons ce retour ? à la plus 
belle , à la plus vertueufe perfonnequi refr 
pire , à la fille unique d'AIcimon , ma ca- 
marade & mon amie. Alors elle>lui raconta 
tout ce qui s'étoitpaiTé. Tu m'attendris, dit 
le bon homme , je veux cônnoitre cette 
fille charmante. Angélique vint & reçut 
les éloges de Timante avec une modeftie 
q[ui relevoit encore fa beauté* Moniieur ^ 
lui dit-elle, je dépends d'un père; mais il 
éft vrai que sll a la bonté de me laifler dif- 
pbfer de moi , & que vous foyez content de 
votre fils , je ferai gloire de devenir votre 
fille. Mon amitié pour^ucie m'en a infpiré 
lé premier défir , mon refpeâ pour vous 
y ajoute encore ; vos malheurs mêmes n'ont 
fait que m'intéreffer davantage à tout ce 
qui peut vous en dédommager ; & fi la 
conduite de votre fils efl telle que vous le 
fouhaitez& que je le défir e , qu'il foit riche 
où qu'il ne le foit pas , l'ufage le plus ho* 
norable & le plus doux que je puiffe faire 
de ma fortune , c'eft de la partager avec Iiù. 
Peu s'en fallut qu'à ce difcourà le bon homme 
ne laifsât échapper fon fecret ; mais il eut 
laprudence de fe retenir. Je ne croyois pas , 
lui dit-il , Mademoifdle , qu'on pût aug- 
menter dans l'ame d'un père le défir de voir 
dans fon fils un homme fage & vertueux^ 
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mais vous ajoutez un nouvel intérêt à ce^ 
lui de Tamour paternel : je ne fais ce que le 
Ciel ordonnera de nous ; mais dans toutes 
les fituations de la vie , & jufiju'à mon der«| 
nier foupir , foyez bien (ure de ma recon- 
noiflance. 

Que tu ne m*ayespas confié , dit-il à fon 
fils en le revoyant , les folies de ta jeunei^ 
fe , j*en fpis peu furpris « & je te le pardon*- 
fie ; mais pourquoi me cacher up penchant 
vertueux ? pourquoi ne pas avouer à ton 
père l'amour que tu avois pour Angélique j 
la fille de mon ancien ami 1 Hélas ! dit le 
jeune homme, n*avez-vous pas àffez de 
vos malheurs fans vous affliger de mes peir 
nés ? Et qui vous a révélé mon fecret ? — ^ 
Ta fœur , Angélique elle-même ; )*eQ fuis 
enchanté , j'en fuis amoureux ^ & je veux 
qu*elle ibit ma fille. — •Ah l je le veux bien 
auffi ; mais que fa fortune eft au-deffus de la 
mienne 1 «— Avec le temps tu peux en ap- 
procher. Vois aâidumeot cette fille aimable* 
»-» Je ne vois qu'elle , & je n'ai plus d'autre, 
ambition dans le monde que d'être digne, 
d'elle & de vous. 

Timante goûtoit une fatisfaâion inexpri- 
mable de voir tous les jours le fuccés de 
répreuve où il l'a voit mis. Il eut la conf- 
iance de le laifler pendant cinq anss'appli*^ 
quer fans relâche à rétablir fa fortune , dé-, 
taché du monde & partageant fa vie entre . 
fon cabinet & le parloir d'Angélique. Enfin 
Sojraot l'habitude bien prife ^ & tous les an- ' 
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dens germes du vice étouffés , il alla voVr 
Alcimon. Mon ancien ami , lui £t-il » vous 
avez , dit-on , une 6Ile charmante ; je viens 
vous proposer pour elle un parti convena^ 
ble du côté de l'état , & avantageux du 
côté de la fortune. Je vous fuis obligé , dit 
Alcijnon ; mais je vous préviens que je 
veux lin homme du même état que moi , 
& qui s'honore de^m'appcller fon père; 
\q n'^i pas travaillé toute ma vie pour 
donner à tna fille un époux qui rougifle 
de moi. Précifément , reprit Tîmante » ce- 
Im que je propofe eft ce qui vous coivvient. 
Il eft riche , il eft honnête , il vous refpeôe- 
ra toujours. — Quel efl-il? — Je ne puis 
vous le dire que chez moi , où je vous in- 
vite avenir renouvellér, )e verre à la main ^ 
une amitié de qtiârame ans. -Pattes -moi hr 
grâce d'y "amener Àffgélîque. Ma fi!!é , qut 
eft fa camarade dé couvent , àurattionncur 
de raccompagner ; vous verrez fun & l'au- 
tre le jeune homme qui la demande; & 
pour vous mettre plus à votre alfe, il ne 
faurj pas hii-ménie que je vous ai parlé de 
lui. Le jour pris ^ Alcimon & Timante 
vont chercher Angélique & Lucie; ort ar- 
rive, on va ft mettre à taMe , on fart 
avertir le fils de h maifon, qui ^ occupé 
da^s fori cabinet . lie s'^ttendoitàrienmoin^ 
cpi'au bopheur qu*on lui prépattAt. Il entre , 
queliç eft fa furpriie f Angélique ehez hii ! 
Angélique avfc /pn peré î Que croire , 
qvfefpércr de ce rendea^vôtts impréiru ? 
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Pourquoi lui en a-t-on fait un myftere ? 
tout femble lui annoncer fon bonheur ; 
mais fon bonheur n^eft pas vraifembla- 
bie. Dans cette confufion de penfées , il 
perdît Tufage de fes (ens. Un étourdiffer 
Aient foudain répandit fur fes yeux un nua- 
ge ; il voulut parler , la toix lui manqua , 
& une inclination profonde exprima feule 
au père & à la fille combien il étoit péné- 
tré-de llionneur que fon père & lui rece- 
voient. Sa fœur , qui vint fe jetter dans fes 
bras , lui dobna le temps de revenir de fon 
trouble. Jamais embraiTement ne fut fi ten- 
dre. Il croyoit tenir dans fon fein AngélU 
que avec Lucie y fie il ne pouvoit s*en dé- 
tacher, 

A table, Timantefut dVme joie dont tout 
le monde étoit furpris. Alcimon préoccupé 
delà demande qui lui avoit étéfiaite , & im- 
^tient de voir arriver le jeune homme qu*il 
lui propofott, ne laiffa pas de fe livrer au 
plaifir de fe trouver avec fon ami ; il eut 
même b bonté de caufer avec le jeune Ti- 
mante. Je vois , lui dit-il , que vous faites 
la confolatk>n de votre père. On parle de 
Votre application au travail & de vos vàr 
lents avec éloge ; €fc tel eft faVantage de 
Totrt étâft , qu^un habile & honnête hommes 
fle peut manquer d'y réuffir. Ah ! moo 
ami , reprit le vieux Timante , il fisiut bien 
du temps fùQt y fidre fa fortune , & bien' 
peu pour la ruiner ! Quel dommage de' 
wfïïîolr plus laf mienne à vous oflfrir ! aU' 
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lieu de vous propofer un étranger pour 
époux de cette aimable fille , ^'aurois foliî- 
cité ce bonheur pour mon fils. — - Je Tau- 
rois préfëréà tout autre, dit Alcîmon.— Es 
vérité ! — Rien n'eâ plus fincere. Mais tous 
favez que quand on s*expofe à avoir une 
nombreufe famille, il faut avoir de quoi la 
foutenir. S*il ne tient qu'à cela , dit 'Oman- 
te 9 la chofe n*eft pas défefpé'rée, & il y a 
moyen de nous accorder. En difant ce&mots 
il fe leva de table, & revenant Finflant d'à- 
près : tenez , dit- il, voilà mon porte-feuille ; 
il efi encore aflez bien garni; & voyant la 
furprife d'AIcimon : apprenez , ajouta-t-il , 
que ma ruine q& une fable. Ce jeune homme 
avoir été gâté par Tidée qu'il étoit né riche ; 
pour le corriger, je n'ai fu autre chofe que 
de faire croire que j'avois tout perdu. Cette 
feinte m'a réuffi ; le voilà dans le bon che^ 
min:; je fuis même sûr qu'il n'a pas envie 
dejetomber dans les erreurs de faieunefley 
& il efl temps de fe fier à lui. Oui , mon 
fils , i'ai le bien que j avois , augmenté de 
cinq ans d'épargnes & du fruit de votre tra-. 
vail. C'efl donc pour lui , dit-il à fon ami , 
que je vous demande Angélique , & s'il 
lalloit quelque nouveau .motif pôur^. vous 
engager à me l'accorder , je vous avouerai 
qu'il l'a vue au couvent , qu'il a conçu 
pour elle l'amour le plus tendre , & que 
cet amour a plus fait que le. malheur qiéme. 
pour l'attacher à fes devoir^^ T^nt queTi- 
ipante n'avpit /ait qu^, :foti4^t /les difpçK; 
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(ttions du père d'Angélique, elle, lonaniie 
& fon amant n'avoient éprouvé que l'émo- 
tion & le trouble de l'erpcrance & de la 
crainte ; maïs à la Tue du porte- feuille , àla 
nouvelle que la ruine de Timante étoit une 
feinte à la demande qu'il tic lui-même de la 
main d'Angélique pour fon fils , Lucie éga- 
rée & hors d'elle-mâme vola dans les bras 
delonpere :1e jeune Timante, encore plus 
éperdu , tomba aux genoux d'Aldmon, & 
Angélique, la pâleur fur le ■vifage, n'eutpas 
la force de lever les yeux. Alcimon releva 
le jeune homme en l'embrafTant, & Ce tour- 
nant vers le vieux Timante: mon ami ,lui 
dit-il t quand on voudra ménager desfurpri- 
fes agréables, c'eft de vous qu'il faut pren- 
dre leçon. Allons , vous êtes un bon père» 
& votre lîls mérite d'étr« heureux. 
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V^Elui quia regardé tes Belles-Lettres 
comme une caufe de la corruption des 
moeurs ; celui qui , pour notre bien , eiït 
voulu nous mener paiire , n'a pas dû ap- 
prouver qu'on envoyât l'es concitoyens à 
une école de politcfle & de goût ; mais 
fans nous prévenir contre fes principes, dif- 
cutons-Ies de bonne foi. 

M, d'AIembert a propofé aui Genevois 
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i\Vù\r un Théâtre de Coméàie. u Voilà , 
^ dk M. RouiTeau , le confeil le plus dan- 
D gereux qu^on pût nous donner ". 

w Vous ïerez ( dit- il à M. d'Alemberx) 
« le premier philofophe qui ait jamais ex* 
^> cité un peuple libre , une petite ville & 
» un état pauvre , à fe charger d'un fpec- 
«> racle public n. 

Il fait voir que Genève eft hors d'état 
de foutenir un fpedacle fanir un préjudice 
réel : i«. Par le petit nombre de fes habi- 
tans. 2^. Par la modicité de leur fortune. 
3<^. Par la nature de leurs richeffes , qui , 
n'étant pas le produit des biens - fonds , 
mats de rinduftrie & du Commerce, exi- 
gent d'eux une appKcatton continuelle. 4^ 
Par le goût excemf des Génev<MS pour la 
campagne , oùiispaflentiiiinois de l'année. 
Il ajoute qu'il eA impoffible qu'un établifle^ 
ment û contraire auic Mctennes maximet 
de fa patrie, y foiteénéralement applaudi; 
9> Suppofons cependant , ( pourfuit - il ) 
M fuppofons les comédiens bien établis 
1» dans Genève > bien contenus par no$ 
19 k>ix , la comédie floi4flante & fréquen-^ 
n tée, le premier effet fenfibl'e de cetéta* 
9 bliflement fera , comme je Pat déjà dit , 
» une révolution dans nos ufages , qui enl 
» produira néeeffahreffient une d£|ns nos 
n mœurs n. * 

Au Heu éeee ipeâ«cle , Genève à des cer-- 
cAes ou fodéi^ de douze ou quinze perfon»; 
aes qui ioiient^ à fm communs un appy tt4 
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ment commode , & où les aflbciés fe refW 
dent, u Là , chacun fe livrant aux amufe- 
" ments de fon goût , on joue , on çaufe , oa 
".lit , on boit , on fume : les femmes & les 
»> filles fe raflemblent de leur côté , tantôt 
ff chez Tune , tantôt chez Tautre : les hom- 
}> mes y fans être fort févérement exclus de 
n ces fociéfés, s'y mêlent afiezrarement.*- 
» Mais dès Tinâant qu'il y aura une coœé- 
i> die , adieu les cercles , adieu les foclétés. 
n Voilà , dit M. Rouffeau , la révolution 
» que j'ai prédite»». 

Il avoue que Ton boit beaucoup, & que 
Ton joue trop dans les cercles ; mais il fou- 
tient avec fon éloquence, qu'il vaut nneux 
être ivrogne que galant, & croit Texcèsdu 
[en très- facile à réprimer, file gouverne- 
ment s'en mêle. Il <:onvient auffi que lés 
femmes , dans leur fociété 3 fe livrent vo- 
lontiers au plaifir de médire , mais par-là 
même elles tiennent lieu de cenieurs à 
la république, n Combien de fcandales pu- 
» blics ne retient pas la crainte de ces 
»> féveres* obfervatrices ! m Tout cela peut 
paroitre ridicule à Paris , quoique très- 
îenfé pour Genève ; & M. Rouffeau a 
fur tiQus l'avantage de mieux connoitre fa 
patrie. 

Il eft vraifemblable qu'en deux ans de 
comédie tout feroit boulerverfé ; c'eft-à-*. 
dire , qu'on n'îroit plus , àl'heure dufpec- 
tade, fumer j s'enivrer & médire dans 
Us yrçlcs^ & que Tagtéable vie de Pari$ 
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^renidrôit à Genève la place de Tancienne 
îimplipité. M. Roufleau fe plaint déjà 
qu'on y élevé les jeunes gens & la fi^n* 
foife, 

n On étoit plus groffier de mon temps ; 
» dit- il , les enfants étoientde vrais polif- 
u fons; mais ces poliflbnsont fait des hom« 
f> mes y qui ont dans le cœur du zèle pour 
fi fervir la patrie , & du fkng à verfer pour 
» elle ». 

M. RouiTeau croit être à Lacédémone. 
Mais Genève , ne lui déplaife , a de meil- 
leurs garant s de faliberté que les mœurs de 
fes citoyens; & grâce à la conftitution de 
i*Europe,elle n'a pas befoin d*éleverdes do- 
gues pour fa garde. 

Cependant que le goût du luxe, inrépa-^ 
fable de celui du fpeâade, quelesmaxi* 
mes de nos tragédies, la peinture comique 
de nos mœurs , le filence même & la gêne 
qui régnent dans nos affemblées , & qu'il' 
regarde comme indigne de l'efprit de républi- 
cain « que tous ces inconvénients foient tels 
qull lesenvifage par rapport à Genève, 
ileflplus en état que nous d'en juger. Qu'il 
choififle à fa patrie les fêtes , les jeux , 
les fpeâacles qui lui conviennent ; c'eft un 
foin que nous lui laifTons. Nous applaudif- 
fons à fon zèle« nous admirons ce patrio- 
tifme éclairé , vigilant & courageux ; cette 
éloquence noble &; iSmple , qui n'a rteif 
d'inculte & rien d'étudié , où la douceur Se 
b véhémence , les images & les fentiments , 
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Le toirpUbiophiqiie & le langue popnbire 
4>nt mêlés avec d^awtant piiiç d'art , ''qMe 
l*art.n&s'y fait point fentin Têlte eft la jus- 
tice que i*aiine a rendre aux ihtentfoQS it 
auK talen» de M. Roufleau. Maïs (;pe pouf 
détourner les Génev(MS de rétabiiÇement 
propofé , U leur préfente le théâtre le phis. 
décent de Tunivers comme Técole du Tice; 
les.poëtes comme des corrupteurs ; les ac« 
teurs comme des gens non- feulement înËif 
mes 9 mais vicieux par état ; lesfpeâateurs 
comme un peuple perdu , & à quile^eâa«r 
de B*di utile que pour dérober air crime 
quelques heures^de leur temps ; c'eftce que 
révideoce de la vérité peut feule réodrejpàr^ 
donnable. Je crains bien que M. llouueau. 
a'ait écrit toutes ces chofes dan» cette^rr- 
m<ntation qvk^'û croit âppaifée , & qui peut-* 
être ne Teû pas afiez. Quoi qu'il en foit , 
d'autres imiteront ^ en lui répondant , Ta- 
ipertume de foh ftyle , & croiront être auflî 
éloquents que lui , quand ils lui auront dit 
4es injures. 

Pour moi , je fuppofe qu'il a voulu ef- 
frayer fes concitoyens, ,& qu'il a oublié Pa« 
ris pour ne s'occuper que de Genève. Je 
vais donc le fuivre pas à pas ^ fans humeur 
& fans inveâiver 

U confidere d'abord le fpe^Kile comme 
un amufement» « Or , dit-il , tout amufe* 
s» ment inutile eft on mal pour un être 
9» dont la vie eil fi courte-, & le temps.fi 
n précieux }»• ' 



: I ^ Il avouera qu^ ce mal extiic à Geoe-^ 
ve fans le fpeâaclé , i moins que boire» 
louer & fumer ne lui (emblent des occupa* 
tions utiles. 2"*. Un amuCement qui délaflb 
& confble la vie laborieufe « qui occupe & 
détourne du mal de la vie oîAve fie diffipée, 
n'eft pas fans quelque utilité. 3^. Peut-être 
y a-t-il des devoirs pour touslesinAantsde, 
b vie } peut-être une heure de diffipatioA 
eft*elle un larcin fait à la fociété. Mais à^ 
qui le perfuaderez^vous î Et fi la fociété fei 
relâche elle-même de fes droits; fi elle vous 
dit : i*exige moins, pour obtenir plus (ure« 
ment , plus librement ce que j'exige ; ù les 
hommes , pour n*être ni tyrans , ni efclaves 
les uns des autres , fe permettent par inter- 
valles cet oubli mutuel & pafTager ; s'ils 
vous répondent enfin qu'ils nç vivent en- 
fembie que pour être heureux , 6c que je 
délaiTement efl un befoin de leur foiblefle « 
avez-vous à leur répliquer que vous êtes 
homme comme eux , & que tous vos mo- 
ments font pleins ? Je fais qu'il n'y a que 
l'homme qui broute , dont la fociété n'ait 
rien à exiger ; mais elle n'attend de perfon- 
ne une fervitude affidue. Promenez- vous 
donc fans remords deux heures du jour à la 
campagne , tandis qu'à Paris nous les paflbns 
i entendre AthalieouCinna , leMifantbro- 
pe ou le Tartufe. 

» Un barbare à qui l'on vaiitoit la magni- 
n ficence du cirque & des jeux établis, à 
n Rome , demanda : les Romains n'ont-iis 
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n ni femmes ni enfants ? Le barbare avoi 
^^faifon M. 

Ce barbare ne favoîf pas que le premier 
befoin d'une (bciété eft (Tétre ien paix avec 
ele-même ; qu'il y avoit à Rome dans les 
efprits un principe de fédition qui ne fe dîf- 
fipoit que dans les fêtes , & quelorfqu'un 
peuple n'eft pas content , il faut tâcher de 
le rendre joyeux*. Ce barbare auroit con-^ 
damné les Cercles de Genève comme les 
^eâacles de Rome , & il auroit eu tort. 

» Je n'aime point qu'on ait befoin d'atta- 
» cher fon cœur fur la fcene , comme s*il 
i> étoit mal au- dedans de nous n. 

Une bonne confciencefait qu'on netraint 
pas la folitude y mais ne fait pas qu'on s'y 
plaife toujours. Il eft peu d'hommes qui 
sViment ^{kz pour jouir tranquillement 
d'eux-mêmes fans langueur & fans ennui. 
L'on a beau être à fon aife au-dedans de 
foi , Ton y fait fouvènt de la bile. Il n'y 
a que Dieu , dont on puifTe dire , fe fiio in» 
tuitu beat ; encore , félon notre foible ma* 
niere de concevoir, a-t-il pris plaifir à fe 
répandre. 

'> Les fpeâacles fon faits pour le peuple ; 
fi & c'eft par leurs effets fur lui qu'on peut 

» déterminer leurs qualités .abfolues 

w Quanta l'efpece des fpeôacles, c'eft né- 
f> ceflairement le plaifir qu'ils donnent , Se 
w non leur utilité qui la déterntine ». 

C'eft au poëce à rendre utile Tagréable « 
& tons les bons poètes y ont réufli : les dé- 
tails 



DV T Hi ATRE. i8y 

taHs en vont être la preuve. Mais c'eft de • 
quoi M. Rouffeau eu ti^ès-éloigné de con* 
venir. 

» La fcene en général eft (dit-il ) un ta- 

V bleau des paffions humaines « dont l'ori- 
» ginal eft dans tous les cœurs ; mais fi lé* 
n peintre n'avoit foin de flatter ces paC- 
n fions I les fpeâateurs feroient bientôt' 
n rebutés & ne voudroient plus (e voir 
n fous un afpeâ qui le» ùt méprifer d^eux* 
n mêmes. Que s*ii donne à quelques-uns 
» des couleurs oAeiifes , c'eft feulement à 
» celles qui ne font point générales « & 
i> qu'on hait naturellement Et alors ce» 

V pafions de rebut font employées à erv 
n faire valoir d'autres , finon plus^ légiti« 

V mes , du moins plus au gré des fpeâa- 
1» teurs. Il n'y a que la raifon qui ne foit 

V bonne à rien fur la fcene. Un homme 
n fans paffions , ou qui les domineifoit tou« 
» jours ,.n*y faurort intéreffer perfonnî./.'.;' 
» Qu'on ^'attribue donc pas au' théâtre lo 
» pouvoir de changer des fentiments ni des 

V mœurs, qu*it ne peut que fuivre Ac eoh 
n bellir, » i ' 

La fcene çftiun tableau des paffions août 
le gemie eft dans notre cœur : i voilà le 
yrai; mais rpixginalidiitaUeaur<}ft ^datls^le 
cœiir^ peu (tei>erfonaés^S^n^^4iV^^ 
làtcoiir.que def:^arisidGervt|BpitaimiQuiW9» 
ferpit poiût feftiSbmç VU n'y(é^olrY{Wd#â 
Burrtuîa; Ifiriiiiooioi^yjfecéâcimititoXMal^ 
jX y a des hoj»u«ç$ vaguemgQt ambkleuK. (ii 
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irréfolu^ encore, ou tinl affermis dans la 
route qu'ils doly em fuivre ; e'eft pour ceuiû- 
là que Britannicus eft une leçon ^ & ^^cA 
point une infulte. 

Il y a par-tout des paffions nationales & 
cpnfiitutlves de la 6>€iété ; td étoit Fa- 
niQur de la doiBiharioa chei les Romûns, 
Famour de la liberté chez les Grecs, Fâ- 
mour du gain ches les CarthagîncH^ ; tel 
efi parmi nous Yztatouf de la gloire v ou du- 
naoins celui de llionneur. Il eftcenùi que 
le théâtre doit ménager , flatter mène ces 
poflipns , s'il veut gagner faiÊnreur du pu* 
blic ; rien n^eft plus naturel xà pUis jufle* 
l,<9pôtre d\ine morale oppofée au génie , 
- au caraâere, au gouvernement d'u«em«« 
tion , en eft communénDœt ou le iouet , 
c^u le martyr. Il eft cenfé que ce qui conf- 
titue les n^œurs nationales dHin peuple » 
convient à ce peuple : nul hooimc privé 
|i*a droit 4e.|ui en «tenander CQinpt& Mak. 
toute j)$iffiott fui m tient point à ce carac- 
tère général ^ eft livrée à la ccoAife dis 
th^ti;!^ i^ baiee> ila vengeance , l*an^i^ 
lion perfonnelle , la baffe envie ^ IHiôiour 
effréné A YfiKrgueiljqrrannîqiié , tout ce qui 
itt^nr^ à ta; feeîésé 3.'toue«e qnin lui Mit i 
Ipm s» jffixi pelia Ji^ nuire ; Iti ^cea^et 
l^^ib gôépànditr ,. tka traski^rs^ let plàs è ibi 
W^t^ji) iimt <eela peut étsètaitéquéiiiliiajméi 
ll9g^^c>Phi^b peiittiicir^w eftf^iy fli 

r ■ ■ ' ' t -.,- * • • t 
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Il eft une paillon contre laquelle iV feroit 
ftbfurde de fç déchaîner fans réferye": c*eft: 
Jajpaflion de Tamour ; & c'ed la feule dont 
M. rouffeau ait pu dire qu'on la fait valpir 
9u théâtre aux dépens de celles qu'on ' y 
pe^int avec des couleurs odieufes.Nous a,u-^ 
rpns Ueu ^'examiner dans la fuite quand & 
comment rârpour ed ijitéreiTant fur lafce-^ 
:iie. s & pourcjUQÎ il ^ eft protégé. 

Û en eft des goûts «dès ppinions » de& 

ridicules nationaux ^ . qui ne font en eux« 

mêmes lù bien ni mal » comme des paUlooi 

nationales dont }e viens de parler, La focié- 

tè'qui Itf adoptp » fe les rend perfôtinels ,. & 

î| n'eft^âs raifonnaÙe de vouloir qu'elle (bit 

J^. fable d^ejle-méme.. Ainijl , par exemple y 

.celui qui au mtlieu^de , Pékin V iroîtfe mb-* 

quer de 1'arcliit^Ûure.' clwaoife , & traiter 

'd^ifnbécjlles tous ceux qui 'habitent fous ce& 

toits fans('ymmétrie& fans proportion^ce-^ 

;lui-là. v^is'ie 9 ne feroit ^pas.fage : il auroH 

'peut-étte raifofi par- tout ailleurs ;, mais % 

Pékin îl ,auj*dit tort, 

Alnfi ,' tout n'efi jpas du ^eÏÏori du théâ^^ 

ire ; c'eft J'écplç de$ .(;Uo;)rçi)& » fi( nion celle 
de la répubfiqùe* VotU^ ce aiémîf^feovble.» 
quelle eft la. diftinâion réelle entre 1^ 
mœurs qUe fon doit ménager fur la fcene ^ 
& celles qu^ori y peut ÇQufuretvSila conftu 
tution politique eft mauvaife » fi les mœux^ 
fondameàtal^s font altér^e$ pu corrompuQik 
4aâs leur maCe, le thiftàt^e n'^ peut rien.^^ 
1q TavoÙQ V^^is CQ attaquant les viQ^ 
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epars, ^\^s paflîdns naiiTantes , le théâtre 
he peut-il pas àâbiblir le poîfon dans fa four- 
ce T ne peut-il pas arrêter ou ralentir la 
contagion de l'exemple ? Céft ce qui refte 
i examiner. 

M. RoufTeau attribue à MoSere & a Cor- 
neille. des ménagemeris auxquels \^ fuis 
bien convaincu que ni fùn ni Tautre nV 
voient penfê. Ils ont écrit pour* leur fiecte ^ 
iàns doute y ils en ont 'j^tinfulté tes mâeur& 
& le goût i c^eft-à-dfre, qu^ls ont pris 
dans ropînion de teur fiecle îe^ moyens die 
FaflFeôer ^ de rmtéreffer à ïeur gré. Mais 
quel eu le vice qu'ils ont ménagé , quélfe 
eft îa paffion qu'ils ont flattée ? SîMbîierje 
avoir eu la timide cirConipeâioivqu'bfi lUt 
attribue » àurôà-îl îamais déma(qUé l'hypo- 
crite IDans leCïd, Corneille aptbrîfe te 
dueî^ lirais dans quelle circoffftdnce? C'eft 
un fils qui venge fon père, & qui , réduft 
à Talternative ^e deux devoirs oppofés» 
préféré le plus inviolabïe. Cé'n*eft pas fti 
vengeance ; c*eft ta pïét'é quî fe fignate 
dans le Cid , & qui enlevé le^ àpfûaudifle* 
.©entk' ' / ■_ ;^ \ • •' . '[: ; \_ ' ' 

Le it etefl un tiï^gé barbare '; ' mais llii^- 
ge établi , l'honneur de Don Dfegue mor- 
tellemebt ofFenfé '^ il n'ètoitpaî^lospermrs 
au Cid de pardonner- Hnftltefâîte.à fon 
^ere que df fut énfonceir luî-m^mfe le poi- 
gnard dans le-felir. C?eft donc un afte te 
vertu , & iè çteyoir Iç p^is facré de hi natu* 
re qui eft recommandé daiis: tetre crage.dk»; 
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Fane des plus oipirales & des plus intérêt- 
fan tes qui aient paru fur aucun théâtre du 
inonde. , 

Si quelque chofe peut faire fentir la bar- 
barie du point d'honneur , c'eft l'afFreufe né* 
xeflité où ce préjugé réduit le Cid ; mais il 
eâ fiiféde voir pourquoi ComeiUe a refpec* 
té dans les Efpagnok Ik devant les François 
line.opinion adhérente au principe fonda* 
tuental de la monarchia 

» il les ch'ef-d*œuvres de ces auteurs 
1» ( Corneille & Molière ) étoient encore i 

V paroUre , ils tomberoient infailliblement 
9 aulourd^Lui,. dit M. Roufleau; & fi le 

V public les admire encore » c*efi plus, par 
» honte de s'eti déctire , que par un. vrai 
u fentiment de leurs beautés ».. 

M. RouiTeau a-t41pu croire , art- il voulu 
nous perfuader que* nous faifions femblant 
de rire , de pleurer , de frémir à ces fpecr. 
çles l Et le pubHc , pour favoit s'il b.'amuf(S 
ou s'ileft ému » fera-^tr il obligé de dernandei; 
comme, ce )eune étranger à. fp^ Mentçr : 
mon^ouverne'ur^ai >e bien^du pldifir .^..IV^ 
B^ouueau mérite qu'on lui réponde p^fé^ 
liêufement ; mais faut- il auffi nous réduiri^ 
i prouver que Cinna » PoUeuôe , le Mifan^ 
ihrope , le Tartufe , &c. nous intéreffent& 
Qous encha^ntent ! Quand mémeXimpr^effipa 
en feroit àffbihlie ^ combien ^e'caufes peu? 
vent y contribuer , .qui, n'ont rien de, çom^ 
flfiun avec les ihcsprs l I^afrertioneftlacoè 
nique i la difcui&op ne le ferqit p93k . 
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S1I eft vrai que fur nos théitceâ la meH- 
ïeûre pièce ^e Sophocle tombifôit tcùt à 
plat^t ce n*eft point par la rai/on qu^on né 
fauroit fe mettre à la place des gens qtii nç 
nous reffemblcnt point. Car au fond toutes 
les mères, reffemblent à Jocafte , tous les 
enfants reffcmbleiitâ Œdipe, ien ce <jui feit 
rintéi-êt & le pathétique de la ' tragédie dç 
Sophocle; & je nepenfe pasigu^on nous 
foupçonne d*ayoir fhoîns d^hôrreur queleà 
Grecs pour le parricide & Tincefte. 

Ce n'eft donc pas le fond , mais la fuper- 
ficije des moeurs qui a changé , & c'eft eh 
quoi le poëte eft obligé de confulter le goôt 
de fon fibclë ; mais ceci demanderoit encore 
un long détail pour être expliqué, 

n II s'enfutt de ces premières pMerva* 
ii' tions ^ ditM.Rouffeau ,quereflFetgéaé« 
» râl du fpeôade eft de renforcer le caraC'» 
» tere national , d'augmenter les incfina- 
)> tions nat^irdles» ,& de donner une nou- 
s) velle énet'çie aux paffi'ohs. » 
• ^Çettc^tonclufioti a à'ois parties ; la prc- 
toiefe fcft vraie dans un fens : ie théâtre mé- 
nage» fâvorifç dés kèeurs Nationales , les 
fortifie , & c%ft un lien. Car ïes mœurli 
nationales tiennent kh conftitùtk>n politi- 
que ; & celle-ci Hit-efle mauvaife , todtct 
myen doit cQticourir à en étayier fédrfice ^ 
en attendant qu'il foit tecônftruît. Si Tunis 
lie pouvoir fubfifter que par le pillage , la 
piraterie devroit être en honneur for ik 

théâtre 49 TuoU* Ifbis £ par lc$ ip^ut$ 
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oaHonales on entend des habitudes étran^ 
gères ou huilibfes au génie du gouverne* 
ment & au maintien de la focieté , Je n*e(h 
vois point , comme je l*ai dit » que le théâtre 
fiivorife , je n*en vois point que le publie ne 
permettede cenfiirer.Toutes les inclinations 
pernicieufes font condamnées au théâtre i 
toutes lesjMiffions funèflesy infpirent l'hor-*' 
rêur ; toutes les feibSeflfes' iftalheureufes y 
fent naître la pitié & la Crainte. Les- fenti- 
œentsqui de leur nature peuvent être cbrtgés 
au bien & au mal , comme ràmbitiôni&lV 
mour» y fent peints avec des couleurs io« 
téreflantesou odieufes» félon les circonftan- 
ces qui les décident , ou vertueux ou cri- 
minels. Telle eft la règle invariable de 1» 
fccnc tragique , & le-poëtequiraurôîtvio* 
lèe révolteroit tous les efprits : c'eft un 
£dt que ;e vais rendre fedfible dans peu ,, 
par les exemples mêmes que M. Roimeau 
a chotfis. 

' n le fais » dit-if > que Tàpologte dn tfaé&^ 
Il tre prétehd fkire totrt le contraire » & 
I» pT»rger' !es"paffiori9enreis eifccitant;matsi 
iM^ fat peine à Ùèn-coriéévoir cette règles S e« 
« rott-ce , que pour éeVenii* tempérant & 
^ fage , îl fiiut commencer par être fitrieux 
'-n & fou fît 

M. RoùlTeau étoît de bontle fei* i-je h^^en 
8otitt pas. Mats,n^étott-5î pas trop animé 
du zèle patriotique* , en'écrHpantiçes chdféa 
étranges ? Pei^fontie lYe^i^it miéiix que lài 
^ Spùfthè I pour ftt^ftmr te eflfiîoidQi 
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excès du vin , on, leur, faifoît voir des éf* 
daves dans l'ivrefTe. L*état iionteuit de ce& 
efclaves infpiroic aux enfants la crainte ou 
la pitié , ou Tune & l'autre en même temps;, 
& ces paflions étoient les préfervatifs du 
vice qui les avoit fait naître* L'artifice 
du théâtre, n'eft autre chofe » & M. Rout 
feau en eft biea inftruit. Dira^-il quo^ 
l^ur rendrç leurs enfants tempérants & fa-> 
ges , les Spartiate&le$ rendoieat furieux & 
fouxl 

n II ne faut , dit-il » pour fentkr h mau^ 
» vaife fol de c^ réponfesqye confultec 
n rétat de fo;i cœur à la fin d'une tn^é'^ 
V die, »; . 

Hé. bien ^ ye çhoifis: lo^ trois pièces du 
théâtre^ù la plus féduifaB,te des paffioos çA 
exprimée avec le plus de chaleur & de char« 
me> Ariane, Inès & Zaïre : )p demande à 
M. RouiTeau s*U croit que l-impi^eilion qui 
en reûe , (bit une dirpofuion à ce^que l'a* 
mqur a de vicieux l Queferoit-ce fi jepar* 
çourois las tragédies, ou, la jaloufie foQibrQ 
& cruelle, où la vengeance atroce ,,011 l'ams» 
bitionforcenéç ne paroiflent qu'entourée^ 
furies, & déchirées, de remords.? M, Rouf* 
feau at-il confulté fbn cqeur à la fin de Po? 
iieuâe, deCinna, d*Athalie , d'Alzjre , de 
AJérope.? £fi:;f:e le goût du vic^e, oi| l'a- 
jnour de, ia v^m , que ces fpeâaçjes y 
excitent ? J'^ttefte M. Rouffeau lul-mê- 
toie , «nfuf pofant , comme de raifon». qu'il 
IRQ (ç QTQit pas {)>lus mcorriiptûd^ que nous» 
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Mais voici bien un autre paradoxe. 
i> Toutes les pallions font fœurs , une feule 
>» fufEt pouc en exciter mille ; & les com« 
» battre Tune par l'autre , n*eft qu^un 
» moyen de rendre le cœurplusfeofible à 
» toutes, a 

CMïfervons d*abord qu'il s*agit de la ter- 
reur & de la pitié , qui font les reflbrrs du 
pathétique. Ainfi tout ce qui excite en nous 
la pitié, nous difpofe^ la vengeance; ainfi 
la crainte que nous inspirent les forfiaits de 
Tambition , les lâches complots de Tenvie , 
les projets fanglants de la haine ; cette crsdn- 
te y dis-je , eft elle-même le germe des paC- 
fions qui la font naître. £ft>ce dans la tête 
d*un Philofophe que tombent de pareilles 
idées ? La fenfibilité , fans doute ^ eft la bafe 
des affeâions criminelles , mais elle Teft de 
même des affeâions vertueufes. Tout ce qui 
Fexcitela rend féconde , mais elle produit les 
baumes ou des poifons , félon les femences 
qu'on jette dans Tame ; & s*il eft des âmes 
qui corrompent tout, ce n'eft pas la faute du 
théâtre. 

99 Le feul inftrument qui ferve à les pur- 
n ger ( les paffions) c*eft la raifon , & j'ai 
i> déjà dit que la raifon n*avoif nul effet jaa 
>r théâtre, ce 

Voilà deux affertions également dénuées 
de preuve , & qui toutes deux en avoient 
grand befoin. Je demande â M. Roùffeau, 
fi la raifon elle-même a quelque moyen plus 
(Ûr de contenir une paffion , que de lui op- 
ToMc IL V R 
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pcferpopr contrepoids la craUite dos 4an- 
' j;ers & des remords qui raccompagnent \ 
Efi-ce par des calculs géométriques ? Efl-ce 
par des déEnitions idéales que là raifon cor* 
rige-les mœvrs ? 

' Quant au fait que M. Koufleau^^rvancç 
j2Pur la, féconde ibis , qu'il nous dlfe sH re« 
l^rde le rôle da Caton dans la tpagédiç 
d*Adiflbn» comme déplacé aru théâtre l Ce 
KÔIè f û intéreiTamt & fi beau , ed Ta rai(bâ 
J& la vertu même. H eft auilî calme qu'3 
eft pathétique , Sr £ l'héroïfme en étoit 
moins tranquille , il feroit beaucoup moins 
touchant. Mais pourquoi recourir au théâtre 
Angtois \ Toutes les vertus fur la fcene 
Friançoife n*ont * elles pas'^legrs m^cimes 
pour règle ? n'y voit-on que des furieux 
pu djès fanatiques ? L-humanité , la gran- 
deur d*aafie , famour de la patrie » Ten- 
thoufiafme même, de la religion n*y font- 
as pas auffi écfalrés ,, auflî raiibnnés qu'ils 
peuventTétre fans froideur ? Mi Roufleau 
ne fe fouvîent - il plus d*avoîr entende 
^bphire , AlVarês , PorieuflEe , Brutus, 

rf Qu'on mette , dit-il , pour voir , fur 
n la fcene Çrançoife , uji homme droit Se 
• vertueux, mais fimple & grof5etf.*M.... 
n qu'on y n^ette un f^g^ fans préjugés , 
w qui, ayant reçu un affrdmd''un fpadat 
» fin , reTufe de s'aller faire égprg^ par 
h FofFenfeur, 8t qu'on emploie tout Tart 
» du théâtre pour rendre ces perfoana.-* 
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:»" gel iflftérel&iiits^ comme le Cid su peu- 
n pie Françoî$)^ }*auraî tort fironréuffiuic 

On ne réufflra poim} & vous aurez 
itort« fO". La groffiireté n'eftbonneà rien; 
ioous la rejettbns de la focUté du théâtre, 
-1^ Le fege eft un perfonnaee fore re£- 
:|peâab)e; mais la bravoure eft une de ces 
^lutlitéd natiomles mie le théâtre François 
doit honorer. Si le lage eft un Thémifto- 
fiie , hoUs l*;adi|ti{roAs ; s 'il n'efl que patient 
ou Hmtde » il n'eft pas. digne d'occuper ta 
fcenc; En un mot» l'honnne fans préjugée 
attaquera les nôtres^ fiz: il en eft que Von 
doit refpeder. Mails indépendamment de 
cet convenances , rintéfèt doit nahre df 
rémotioâ : or un caraâere que rien.n'é^ 
meut « ne fauro(t nous émouvoir y i moine 
qu'il ne foie dans Une fituation pareille & 
eetle de Catôn ; coUuâatem cum àliquê n 

tdanûiatt. D*aitteurs la pitiés Ce fenrtiment 
fi rtâturel & fi tendre i nous touche plus 
que radmifatioh i ainfi , . quelqu'empire * 
qu'ait fur nous la raifon ^ il ne s'enfuit pai^ 
qu'elle doive être auffi pathétique , aufli 
théâtrale que Tamour combattu par l'hon- 
neur, tel qu*il nous eft peint dans le 
Cid. 

ff Mais en firppofant les ^eâacles auiâ* 
i> parfaits & le peuple aoffi bien difpofé 
n qu'il foit poflible , eftoore » dit M. Rouf- 
^ feau , ses effets fe réduiroient-ils à rien^ 
91 faute de moyens pout les rendre fedi- 
i> blés. Je Ile fâche tue trois inftruments 
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il à l'aide defquels on peut agir Air les' 
» mœurs d'un peuple j fçavpir la force 
n desloix , l'empire de Topinion & l'at- 
n trait du plaifir ; or , les loix n*6nt nui 

I* accès au théâtre». L'opinion n'en 

99 dépend point Ct quant au plaî- 

n fir qu'on y peut prendre , tout fon 
» efFet eft de nous y ramener plus fou- 
» vent, a 

Suivons , S'il eft poffible , te fil de ces 
Idées, & voyons d'abord quelle eft la fup- 
pofition. LefpeBacU attjji parfait qu'il peut 
Véttc y c'eft-à'dire , fans doute, l'innocen- 
ce & le crime , le vice & la vertu , les 
bons & les mauvais exemples prèfentés fous 
le point de vue le plus moral. Le peuple 
nujji'bien difpofé , c'eft-à-dire , au moins 
ivec ce goût général de la vertu , & cette 
averfion pour le vice , qui préparent le 
cœur humain à recevoir les impreffions de 
l'une , & à repouffer les atteintes de Tau- 
tre , quand la vertu lui eft préfentée avec 
les charmes, & le crime avec fon horreur» 
Cela pofé, qu'eft-il befoin de la force 
des loix t & de l'empire de l'opinion , 
pour lui faire goûter des peintures con- 
folantes pour les bons, & effrayantes pour 
les méchants ? L'attrait d'un plaifir hon- 
nête ne lui fuffit-il pas pour Te ramener i 
un fpeftacle félon fon cœur , où la vertu 
qu'il aime eft comblée de gloire^ où le 
vice qu'il haitne fe montre que chargé d'op- 
probres , fi( malheureux même dans (^ 
fuccèsl. . 
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Parmi les inftruments à. IVicle defquels 
00 peut agir far le» mœurs , M. Rouffeau 
ai omis le plus puiffant , ^m eft rhabitudc. 
I>es afFeâions i;épétées naiffent les inclina- 
tions , & celles-ci i décidées au bien ou au 
mal , conftituentleS mœurs bonnesoumau- 
vaifes. Tel eft l^infaillible effet des émo- 
tions que le théâtre nous caufe : quelques 
paffageres qu'elles, foient t il en refle au 
moins^ une foiblè empreinte » & Us mêmes 
tHu^es approfondies k gravent fi avant 
dans rame , qu'elles lui devienaent com- 
me naturelles. Mais eft-il befoin de trou- 
ver quel eft Tempire de Thabitude, & 
M. Rouffeau lui*même peut-il fe le dlffi- 
muler? 

I I) attribue: 9 en paflanty.aux ASi$urs it 
ÎOpira\ ua reffentîment un peu vif de 
l'iennui qu'ils ont caufé. » Nér^n , chan- 
^ tant au théâtre» faifoit égorger ceux 

» qui s'endormoient «1 Nobles Aâeurs 

n de rOpéra de Paris ^ ah i fi vous aviez 
» joui de la puiffance impériale , je ne gé- 
19 mirois pas maintenant d'avoir trop vé* 
ir eu* u II faut que M. Rouffeau attache 
à.^ fon fommeil une prodtgieufe'importan-( 
oe, ou qu'il ne lui en coûte guère pour 
imaginer des aflaffins. 

»• » Le théâtre rend Ja vertu aimable 

>i il opère un grand prodige de faire ce 
* n qo^^^ vertu & la raifon font avant 
y* lui. L^s méchantSf «font haïs fur la fcene; 
» font-ils aimés, idans « la fociété ? m 
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J'ofoferve ^ i^. Que fi tous leshovHnes 
aUnent la vertii , & déteâient le vice decet 
sunouraâif, & de cette h^ioe véhémeme 
qae Ton refpire au - théâtre^ totis les tiotti« 
mes ont de bonnes mœurs.; & ft M. Roui*- 
feau peut me le perfuader ^ }'aurat autant 
de plaifir que lui à le croire, z^l Que ù 
cet 9fnoiir & ceae haine ^foot aflbùpis dans 
Famé, les impre^ions du théâiare font un 
bien en les réveiHant. j^ Que fi Ton n'ai- 
me la vertu > & fi Txui ne hait le vice ijue. 
dans autam), comme ille fait entendre, 4e 
grand avantage du théâtre eft de nous ra- 
mener en nous«mômes par la terreur &la 
pitié ; de nous mettre à laplace du perfotf- 
nage dont les égarements nous effrsdent,- 
ou dont nom. plaijpions les . malheurs ; en 
un mot 4 de nous rendre perfonnels cette 
haine & cet atilour.quele vice &ia verta* 
nous infpirent quand nous les voyons danr 
autrui. 

V Je doute que tout homme à qui Ton 
n expofera d'avarice les crin^es^e Pkedre 
'> & dte Médée , né les dèteâe^lus encore 
'>. au commeneement ^u'à la fin de la 
n pièce ; & fi ce doigte e& fotriè , ma0 
» leut-ji pén(er de cet effet fi v^nté àk' 
» théâtre ? a 

Ce ne font pas les crimes, ce font les 
criminels que Ton détefte moins à la fin de' 
la pièce; l'art du théâtre les rapproche 4e>^ 
npus, en les conduifant pas à pas , & par 
des paifions qui nous font naturelles > aux 
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forCàirs monftrueux dom nous fosinres 
épotivamès : & c'eft en cda iwêmc que le»- 
exemples du tianger des pafldons nous ét^ 
viennent perfonnets. Une mère q cri fger-^ 
ge (es enfants , tme fenmie inceflueufe et 
adultère , qui rejette {m Pobjet veftwett»' 
de cet amour déteft-abîe, towte rkorreur 
qu'elle doit infpîrer , ces carafteres , Yeule^ 
ment annoncés , font adH éloigna de 
nous que celtit d\ine lionne ou d*une vi* 
père r il tfeft point de femme ^u4 apprè* 
hende'de tomber tttms cet eircès dV^ara- 
nient. Mais quand les gradations en foiK 
bien ménagées, quand on vok rame de 
Phèdre bu deMédée agitée des mêmes fen-^ 
tîments qui s'élèvent en nous, (bfceptible 
des mêmes retours , combattue des-mémes 
remords , s'engager peu à peu ,& fe précipîv 
ter enfin d^msdes crimes qui révoltent la fla^ 
f nre , nous les plaignons comme «os (em* 
Uables ; & ceretourfur néus-mémes , qu'i 
eft le principe de la pitié» eft auffi celui de 
h crainte. 

w La ^çurce de Pintérêt qui nous «ta- 
n che à ce qui eft honnête , & nous infpire 
f) dé Taverfion pour le mal , eft en nous « 
n & rron dans les pièces, u 

Oui , fans doute , la fçurce en eft en nous , 
maïs l'art du théâtre la purifie. 

Vhommt èfl né ton , je le croîs ; màit 
B-t-il confervé ce caraôere ? Si les traits 
en font altérés , affoibKs , eiacés par des 
habitudes vlcieufes , quelle morale pk» 

R4 ^ 
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vive , plus fenfible , plus pénétrante que 
celle du théâtre , pour en renouveller rem- 
preinte ? Si cette morale eft fi^ine & pure , 
eUe n'eft donc pas infruâueufe ! Lhom* 
mt eft né bon ; & c'eft pour cela même 
que les tons exemples lui font utiles : ils 
n'auroient point de prife fur fon ame ù la 
nature Tai^it fait méchant. £n un mot, 
ou toute inftruâion eft fuperflue; ou celle 
duthéâtVe , comme la plus frappante, doit 
être auffi la plus falutaire : telle étoit du 
moins la prétention de Corneille , toixiQ vaine 
& pitérile que M* Roufieau la fuppofe : peut- 
être mieux approfondie , y eût-il plus de 
hon/ens* 

n Le cœurdeThomme eft toujours droit 
i> fur ce qui ne fe rapporte pas perfonnelle" 
9) mentàlui«....c'eft quand notre intérêt s'y. 
» mêle , que nous préférons le mal qui nous, 
s» eft utile au bien que nous fait aimer la na^ 
M ture. Que va donc voir le méchant au 
'> fpeâacle ? précifément ce qu*il voudroit 
1 trouver par-tout : des leçons de 'vertu 
19 pour le public dont il s'excepte , & des 
n gens ihimolant tout à leur devoir , tandis 
» qu'on n'exige rien de lui. 

J'avoue que pour ce méchant déterminé j 
il n'y a de bonne école que la Grève. Mais 
ce méchant eft plus jûfte que M. RoufTeaû 
dans l'opinion qu'il a du public , puifqu'il 
jouit au fpeâacle du plaifir de voir former 
d'honnêtes gens dont la probité lui fera 
utile. 
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' Quant à Tintérât perfoonel , il n'éclipfe 
jamais totalement les faines lumières de la 
confbience ; & plus Thomme eft exercé à 
difcerner le jufte & l^injufte dans la caufe 
d'autrui , moins il eft expofè à sV mépren* 
dre dans la (ienne. Pour celui qui eft injufie 
avec pleine lumière^ ou fa corruption eft 
fans remède , ou Thabitude du théâtre doit 
réveiller dans fon ameTefFroi > la honte & 
les remords. 

, n Quelle eft cette pitié ? dît-il en parlant 
» de celle qu'infpire la tragédie. Une émo- 
» tion,paâagere & vaine, qui ne dure pas 
» plus que rillufron qui Ta produite; un 
99 refte de fentiment naturel , étouffé bien- 
99 tôt parles paffions» une pitié ftérile qui 
n fe reput de quelques larmes , & n*a ja* 
99 mais produit le moindre aâe d*huma« 
99 nité. « 

.Ceft comme ù je difo.is que la difcipline. 
de Sparte ou de, Rome n*a jamais produit 
aucun aâe de valeur. N*eft-ce pas , dans 
Tun & dans Tautre cas , une imprefiion ha- 
bituelle qui modifie Tame, & nous fait con- 
traâer infenfiblement le caraâere qui lui eft 
analogue 1 Si la fréquentation du théâtre 
n'influe pas fur les mœurs » il en doit être 
de même du commerce des hommes ; & dès- 
lors que devient tout ce qu'on nous dit de 
la force de Texemple ? 

99 Au fonds , quand un homme eft allé 
99 admirer les belles aâipns dans des fa- 
99bles, & pleurer des malheurs imaginai^ 
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dira que le crime y eft toujours peint avec 
4es couleurs odieufes^ & effrayantes , la 
vertu ave.c des traits rejTpeôables & iàtèref- 
fancs. Si quelquefois cette règle a été vio* 
lée , c'eft une difformité mpiîftrueufe que. 
le public ne pardonne jamais. M. Rouffeau 
avoue qu'il n'y a perfonne qui n'aimât 
mieux être Britannicus que Néron , même 
après la catafirophe. Voilà tout ce qu'exi- 
ge la bonté des moeurs théâtrales* Je liû 
abandonne tous -les exemples V(i|çieuf'& 
reconnus tels ;, mais de cent tragjèdies » il 
n'y en a pa$ pc^e où l'intérêt foit pour le 
crime. Je dis plus , il n'y en a pas une 
feule au théâtre qui ait réuffi avec ce dé» 
ftut. . . * 

» JjQtfavok^ytfprltylQ. courage ont feuif 
9 tiotre^iuimiraMoii;9 & toi , douce & mO'^ 
V defte vertu ,.tu reftes toujours fans hoH« 
» neurs..tt , 

Remarquez ^que c^eft après s'être plaint 
qiiel'on a avili le perfonnage de Cicéroni 
pour flatter le goût du ilecle , que M. Rouf- 
feau s'écrie que Ycfprhfy le /avoir ont {evis 
notre admiration. Qu'elle fe préfente , mon-, 
fieur , cette vertu douce & modeile , & fur 
le théâtre. & rd»n$ 1^ foçiété , no$ homma* 
ges iront au-devant d'elle : nous la refpec*? 
tons dure & farouche ; indulgente & focîa-^ 
ble , elle obtiendra nos adorations. 

I^es pbfervations ju4icieufes que fait M 
Roifffeau fur la tragédie de Mahomet « 
dévoient fuffire , » çç a^^^ femblç i pour rfé- 
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teroHQer dans fon efprit les Vf^is prtncw 
pes des moeurs théâtrales. Mais comitiéîl 
n'en v^t rîen conclure d'oppofé à fon fy f* 
téme^ U tâche d*afFoiblir l'idée d^utiUté 
qu'elles préfentent naturellement, n Le Êi« 
nnatifme, dit^l » n*6ft pas une erreur , 
M mais une fureur aveugle & ftupide , que 

M la raifon ne retient jamais * Vous avez 

s» beau démontrer à' des fous que leurs; chef ^ 
n les trompent , ils n'en font pas moins ar- 
t dents à les fuivre. (c 

Aufli le but moral de ce poëmen'eftil 
pas de guérir les peuples du fenarifipe , 
mais de les en garantir , en leur démon* 
trant , non pas qu'on les trompe , mais 
comment on peut les tromper. L'erreur eft 
mère de cette fureur aveugle « & c'eft dans 
fa fource que l'attaque la tragédie de Ma* 
homet. En un mot , cet exemple épouvan- 
table des horreurs de la fuperftition n'en fe« 
roit pas le remède , mair peut en être le 
préfervatif. 

n Je crains bien , ajoute M. Roufleau , 
w qu'une pareille pièce , jouée devant des 
9» gens en état de choifir « ne fit plus d^ 
» Mahomets que de Zopires. a 

Je le crois : auffi Tindruâion n'eft-elle 
pas pour le petit nombre des Mahomets , 
mais pour la foule des Séides. 

M. Roufleau, en louant le goût antique 
dans le r61e de Thiefie , demande avec rai- 
fon que l'on daigne nous attendrir quel» 
quefoispour la ûmple humanité foufifrante; 
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& c'âft >à :4»Qi Ton devoit confiM^r^ 6S|jla9r^ 
& aMAHel 6£ frtoucbânt « ë^m Y^aÉàni pror 
digitô eftde mo4^1e » & que- les ^ea»quk99 
réfléchirent fur rien , Ofit tourné ai ridiett* 
le. Mais }*aurai It^u d'examiner dans peu 
pourquoi le$ perfoad^s » comme cekii 4e 
iTkiefte ; hm fi r^iremenç emplo^yis mt^théâ- 
tfe. CepeDdan( le goûft des Gff es , fùi^-il en 
cela préférable au ûâ$re , M^ Roûflemi fie 
peut-il nous offrir la véfif é quelbus miefiice 
infultante? » Les anciens , <!Kt-il ^avoîeat 
n des héros , & mét^ient des homiBes fur 
» leurs théâtres; nou»^ au, contraire, nou» 
n n'y mettons que dds héros» 8c à peine 
n avons-nous des homities. a II rappelle un- 
mot d'un vieillard qui avmt été rebuté aa 
tjiéâtre par la jeuneâe Athénienne , & au- 
quel les am'baffadeurs de Sparte avisent 
donné place auprès d'eux. << Cette ââioritut 
» remarquée de tout lefpeâacle, &a|pplsui- 
H die d'un tw^^ne&r dqnatasuniverfef. Ht\ 
n fU€ de maux ! s'écria le bon vieillard d'un 
» tOR'de doliteur. Les Athénitns favtnt ce 
nqui ^fi honnête \ maU les Ldcédémonkns le- 
npranquenii. Voilà la phitjotfophie moderne 
n & les mœurs ancienne» , obferve M«- 
n Roûâbau. ce 

Ici je retienis mt- phime ; il ne feroit 
pas généreux d'op'p^yfer la perfonnalité à la- 
iatyte. J'aVoue donc^'il y a à Paris com- 
me à Athènes de^ étourdie fans décence & 
Cms meeurSé Mais k jeoûefle Athénîenae 
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i^b^toit un vieillard , qui vraifemblable- 
oiefii; n'itifultolt p^riofinâ; &,M. RpuiOfeau 
Içait bien €(ue nous n'en fàmmes pas en- 
core là. ^ 

Il revient à fon objet : n qu*apprend-on 
V( dans Phèdre & dans (Edipe » ûnon que 
» Thomme n'eâ pas libre » & que le ciel pu* 
n nit des crimes q.u*il lui fait commettre î 
^. Qu*apprendon dans Médée » iî ce n*eA 
» jufqu^oii la fureur, de la îalouiîe peut 
1» rendre une mère cruelle & dénaturée ? » 

Voilà deux exemples fort différents , & 
qu*il eft bon de ne pas confondre. La caufe 
des événements tragiqxic.s peut être ou per« 
ionnelle ou étrangère , & celle-ci » ou natu- 
relle ou fiirnàturelle • c^eft-à-dire, ou dans 
Fordt-e des chofes, ou dans la volonté \m* 
médiate des dieux. 

. Les tragédies de ce dernier genre font 
toutes tirées du théâtre ancien. Je ne fçai» 
quel intérêt pouvolent avoir les Grecs à 
frapper les efprits du fyftème de la fatalité j 
mais il eft certain qu'ils falfoientde Thomme 
un inftfrument aveugle dans^ la main des def- 
tinées. J*avoue que tout le fruit de ces tra- 
gédies fe borne à entretenir en nous une 
(enfibillté compatilTante pour des crimes in- 
volontaires^ & pour des malheurs indépen- 
dants de celui qui en eft accablé, comme 
dianfr Œdipe & dans Phèdre. On y joij>t l'a-y 
vantage de faire (entir à liiomme fa dépen-, 
4aace ; mais conime iléa ré(ultepIu$d'^or*^ 



20^ A P o i O G I n 

reur que de craîAte dès dieux , je crois la 
morale de ces trao;édies pernlîcieufe à cet 
égard. Heureufemënt elles font en petit 
nombre » & Tidée de la fatalité s*évanouit 

_ avec l'illufion théâtrale. 

Un autre genre eft celui où la caufe des 
événements eft dans l'ordre naturel, mais 
indépendante du caraâere des perfonnes. 
Par exemple » en ne Aippofant h Andro- 
maque & à Mérope que les fentiments na- 
turels d*unemere , c*en eft aflez du danger 
de leurs (ils p?ur les rendre malheureufes & 
intéreflantes. La feule utilité de cette forte 
de fpeâacle eft de nourrir & d*exercer en 
nous les fentiments d'humanité qu'il réveille; 
<iar je compte pour très-peu de chofela pru- 
dence qu'il peut înfpirer. 

Un troifieme genre place dans Tame 
des aâeurs tous les reftbrts de Tadion 
& du pathétique ; c'eft là , félon moi > 
le plus moral & le plus utile. Le crime, 

' & le malheur y font les effets des paf- 
fions; & plus le crime eft odieux, plus 
le malheur eft déplorable ; plus auffi la paf- 
fion , qui en eft la fource , devient effrayan- 
te à nos yeux. Tout cela demanderoit à 
être développé , & rendu fenfible par des 
exemples. Mais )e ne fuis déjà que trop 
long. Il fuffit d'étudier Corneille pour 
voir la révolution qui s'eft faite dans l'art 
dé' la tragédie » lorfqu'abandonnant les 
déut premiers genres » il y a fubftitué 

celui 



DU T H i A T A E. ^ 209 

celui qui prend fa fource pathétique & 
lAoraie dans le combat des paflions & dans 
les mœurs des perfonnages. 

i> Les aâions atroces préfenrées dans les 
jf tragédies » font danger eufes » dit M« Rouf- 
n feau , en ce qu'elles accoutument les 
nyeux du peuple à des horreurs qu'il ne 
» devroit pas même connottre , & à des' 
» forfaits qu'il ne devroit pas fuppofer pof- 
. n fibles. u 

I o. Le fait démontre que fi les yeux du 
peuple s'y accoutument ^ fonvcœur ne s'y 
accoutume pas. M. RouflTeau reconnoit le 
peuple François pour le plus doux & le 
plus humain qui foit fur te terre. U y a ce- 
pendant bien des années que ce peuple ^ 
voit Horace poignarder fa fœur , Agamcm- 
non immoler fa fille , Orefle égorger fa 
mère. i*». Au lieu de prendre l'utile foin 
de cacher au peuple la poifibiliré des adions 
atroces , il faut qu'il fçache que l'homme , 
d^ns Texcès de la paffion , eft capable de 
tout , afin de lui faire détefter cette paflion 
qui le rend féroce. Voilà quel eft le but & - 
l'objet de la tragédie ; & , quoi qu'en dife 
M. Roufleau » tous les grands maîtres l'ont 
rempli. 

n II n'cft pas même vrai, dit il, que le 
» meurtre & le parricide y foîcnt toujours 
M o^ieuK. A la faveur de je ne fçais quelles 
)> commodes fuppofulons , on les rei^ 
j» permis ou pardonnables, a 
'Dans les exemples qu'il cite , voici queU 
Tvm IL S 
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lesiont fes fuppofitiQns. Dans Ipbîgénk ; 
Agamçmnon inmple fa 611e pour ne pas 
fléfobéir aux dieiix, & dé&jH)iK>Fer la Grre- 
ce : Or^e égoi:g& fa m^r^^iif hs^içavoir , & 
eilvoul£^t frapper le me^mrm de fonpere: 
I^oraçe poignarda ÇamUIedaf^ un preakr 
momPn^ d^ fu^^W » eiKTité par. les ia^ti- 
catioQs qu'elle: v<imt chaire fà patrie , & 
dés, ce mofl^flc il eâ détefté» Agaraemiion 
lui-même devient révoI,tant dès c^u'iil s*0€<tv 
cupe de fil ffr^^À^^ $i àft f^ gloire. Orefte 
fort du tkéâtrç déchiré par des Furies pour 
un crime ^veugljèmept çQflMnW. Je deman- 
de fi » fur de tçls exemples 9 on eft foiidéà 
écrire qqil n^efi pu vi^ai que fur notre 
théâtre U vuurtre £» Ut parricide fèienf rou- - 
jours odieux % » 

n Ajoutez qjue Tauteur , pour faire par- 
M 1er chacun feioç fot| caraâere , eft forcé 
n de montre dat|s la louche des méchants 
i> leurs maximes ^l^ivs principes, rëvè* 
n tusd^toivt l'éclat- dg^be^vx veTs^&débi- 
fi tés d'un ton 'm^i^m & fententiçux , 
j>pour rinflruQion du parterre, u 

U e.4 vrai que Tun dit : 

Etpournous rendre heureux ^ perdons les mi' 
firables^. 

L'autre ,. . • .r, c 

Tomhpfurmoi le ciel- y pourvu que je me venge/ 

■*.''■" 
L'autre , 



€«hH-ct s^ândufdt confre lésais' de Ja: 
nanire ; cdoilà £o^e <iti!i pîdiis tous* le.» 
droits <le rbumdfiué. Il n^ * fMs tm mé- 
chant au théâtre , qui d»f)s rkitinitcé d'une 
confidence , ou dans quelque iBôlfiologue , 
se fe trahifie I i?e s^accufe , ne ft {>réfente 
«UK fpeâateiirs ibos llsf^eâ le plus odieux , 
& les autres ont porté cette attention atf 
poinHefacrifier fouvemla vraifemblance à* 
Tutilité morale. M.Roùffeau, qui a vu afii^ 
dûment ût ans de fuire ce fpeÔacle» devrott 
fe rappaUer ces faits. 

)» Non » dit*il « je le foutiens, & j'en attef- 
n te refiroiées kâetrrs ^ les maffacres des 
f> gkrdrareurs n*étoîei}t pas fi barbares que 
n ce^ affreux ^ped^ctes. On voyoirda fang » 
«9 ii eft vrai , mais on ne fbuilloît pas Ton 
V imagination de crimes qui font frémir la 
n nature, u 

Si on verToit réellement une goutte de 
feng au* théâtre , la fcene tragique ferolt 
tout au plus fjpeâaole de la groffiere pch 
puîace. Tel fe plaît à frémir ep voyam Mé- 
tùpt le poignard levé fur fon fils , & Orefle 
ou Ninias venant dWaflîner fa mère ; tel , 
dîsje , foutient ces fiâions , qui jetteroit 
des cris de douleur & d'effroi à la vue 
d'un malheureux que l'on tueroit fur fon paf- 
frrge. La Mothe a très-bien obfervé que 
nilufion théâtrale n'eft jamais complerte , 
& que te fpeftacle côffer^t d^érre un plaU 
Ixr, fansjàréfleKton oocfufequi en affofhjit 
le pathétique » & qui nous eonfo!^ întérieu* 

S 2 
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rement. Quant kVmagmatian JbuilUt ^ckâ 
un mal , fi le crime y eft peint avec des cou- 
leurs qui nous féduifent ; matsc'eft un bien, 
& un très-grand bien , û les traces qui en 
reftent , infpirent Tfaorreur & Teffi-oi. Les ar- 
rêts qui flétriflent ou qui condamnent les 
criminels , fouillent Tin^gination du peuple; 
Êiut-il ne pas les publier ? 

C'en eft aiTez , je crois» fur l'article de la 
tragédie. Je vais approfondir ce qui regarde 
la comédie , les mœurs des comédiens , & 
Tamour» ce fentiment fi naturel & fi dbtn- 
gereux , qui eft l'ame de nos deux théâtres* 
Je rai déjà dit, Taftertion eft rapide &traa« 
chante , la difcuffion eft ralentie à chaque 
inflant par les détails ; mais j'examine , & 
ne plaide point : il ne me t^roit que tropaifè 
d'être moins froid & plus prenant. 

Qn a vu comment M. Roufleau s'y eft 
pris pour nous prouver que la tragédie allu- 
me en nous les mêmes paillons dont elle pré- 
tend infpirer la crainte , & qu'elle nous con- 
duit aux crimes dont elle veut nous éloigner. 
Les mœurs de la comédie lui femblent encore 
plus dangereufes , en ce qu'elles ont avec les , 
nôtres un rapport plus immédiat, a Tout en 
» eft mauvais & pernicieux , tout tire à con- 
V féquence pour les fpeâateurs; &. Içplai- 
t> fir même du comique étant fondé fur un . 
n vice du, cœur humain , c'eft une fuite de 
M ce principe , que plus la comédie eft agréa- 
ff ble & parfaite , plus fou effet eft fuoefte ^ 
p gux mœ^rs. a 
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Peur fe concilier avec M. RouiTeau , il 
nç, fuffit donc pas d'avouer que le théâtre > 
quoique purgé de fon ancienne indécence ^ 
n'eft pas encore aflfez châtié ; queDancourt , 
Montfleuri & leurs femblables» devroieiit 
en être à jamais bannis ; qu'en un mot , le 
feul comique honnête & moral doit être 
donné en fpeâacle. Si M. Roufleau n'eût 
dit que cela , il eût penfé comme tous les 
honnêtes gens ; mais ce n'ëtort pas aiTez pour 
lui : tout comique fans diftinftlon eft , s'il 
faut Ten croire , une école de vice , il n'en 
Gonnoit point d'innocent. Il n'eft donc pas 
queftion d'examiner s'il y a des comédies 
repréhenfibles du côté des mœurs ; mais 
s'il y a des comédies dont les mœurs foient 
bonnes & les leçons utiles. 

^i.Roufleau commence par vouloir prou- 
ver l'inutilité de la comédie, n Imaginez la 
n comédie aufS parfaite qu'il vous plaira , 
3» où eft celui qui , s'y rendant pour la pre- 
n miere fois , n'y va pas déjà convaincu 
» de ce qu'on y prouve ? « ^ 

Celui qui n'en eft pas convaincu » eft , 
lui dirai-je , un Orgon aveuglément pré- 
venu par un Tartufe; un jaloux qui ne 
voit de fureté pour fon honneur que dans 
une tyraiinie odieufe ; un avare qui croit 
trouver l'équivalent de tous les biens dans 
un tréfor qui fera fon fupplice ; un mari 
livré à une féconde femme qui lui fait haïr 
^fes premiers enfants, & qui le flatte pour 
le dépouiller. Voilà les gens qui vont au 
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fpeâacîe fe bandeau fur les yeux , & qui 
en Tevtettnent capables de réflexions fa\u- ' 
tajres , à moins de fes fiippofer îfflbécil!es. 

De ce que la comédie fe rapproche du ton 
du monde , M. Rouffeau conclut qu'elle ne 
corrige point les mœurs. 

w Un laid vifage ne paroît pohit laid i 
j> celui qui le porte c*. Quand cela ferott, 
comme cela n'eft'pas , dt bonne for, cette 
comparatfon peut elle êtfeoppofcc en prin- 
cipe ? La laideur & la beauté font arbi- 
traires ^fqu'à un certain poitit ; il y a du 
préjugé , de la fantaifie , du caprice même' 
dans l'opinion quSDn ert peut avoir. Mais 
en cfl-il aiitfi des vices , & fiir-tout des 
vices auxqtrels le pubil^î- attache le ridicule 
mépris ? Si le \'itieu'x fe méconnoît au 
théâtre, il fe méconnott encore plus dans 
un difcours de morale , & dès-lors toute 
inftruSion générale devient inutile ; ce 
que M. Roufleau n'a certainement pas pré- 
tendu. 

A regard du théâtre, rappelions- nous ce " 
qui s'eft paffé dans la noùveanté du Tar- 
tufe. Croira-t-oA que les faux dévots euflent 
du plaifir à s*y voir peints ? Groira-t-on v 
que Tufiirier fe coftiplaife dans le Tniroir 
de Tavare. ? Vbilà les vicieux bien à leur 
aifé , i'fls aiment à fé voir tels qi*'ils font ! 
Msiîs dir moins n*cfiment-ils pas à être rus 
dan^ cette nudité* htrtiiilîame. Leur raifona 
beau 'être corrompue au poîrit dç les jufti- 
ôerà eux-mêmes, ils firveiit, comaera- 
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vàre d^Horace , qu'ils font la fable fie la ri- 
fée du peuple » & ils fc cachent pour s*ap« 
plaodir. D'où il' réfulte deux fortes de, 
biens : Tun , qu'au dé&ut de la vertu » le 
dtfir de l'oftime publique « la crainte du blâ- 
me 8c du mépris, tiennent le vice comme 
i la gône ; Tautre , que l'exemple en eft 
moins contagieux : car l'attrait du vice a 
pour contrepoids ta peine de rhumiliation , 
à* laquelle Torgueil répugiie. Eft-ce là , me 
direzvous , faire la vertu des amis défin« ' 
téreflés ? Hé ! non , monfiéur , nous n*en 
femmes pas là. Peu de gens aiment la vertu 
pour elle-même. Il faudroifr , s*il eft permis 
de le dire , prendre la fleur de Tefpece hu- 
maine pour en former une république , qui 
feroit peu nombreufe encore. 

La comédie prend les hommes tels qu'ils 
font par-tout , 81 à Genève comme ici , 
c*eft-à-dire « fënfibles à TeAime & au mé- 
pris de la fociété , n'aiehsmt point du tout 
i fe donner en dérifion 9 & aflez malins 
pour fe plaire à voir répandre fur autrui le 
ridicule qu'ils évitent. Si donc les mœurs 
font fidélesMnt peintes fur le théâtre comi- 
que , fi les vices & les travei^s en font les 
méfNTifables^uefs » la comédie peut avoir, 
fon milité morale, eomme ia cenfufe des 
femitves de Genève. Qu^Pôn médMefur le 
tbéàt^ ou dans'iin eercfo, 6%A' toujours' 
I* ntay^nicé humaiite qui <«rtd'épbu1rantail' 
au vice , avec cette différence , qu'au théâ-^i 
tre^ on peint les vieiewè , %t quedtiis un oer^' 



Si 
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cleon Ii&stidmme. j'avoue que fans ce fond- 
de malice , qui fait qu'on Vamofe des ridi- 
cules d'autrui , la comédie feroit inûpide ^ 
& par conféquent infruâueufe : auffi nefe* 
roit^ellepas foufFerte dans^ine fociétè toute 
compofée de vrais amis. Mais tant qu'il y- 
aura dans le monde un amour-propre en- 
vieux & malin y la comédie aura Tavantage 
de démafquer , d'humilier les vices » & de 
les livrer en plein théâtre à l'infuke des- 
fpeâateurs. 

» Si on veut corriger les mœurs par 
n leurs charges , on quitte la vrmfi^mblaii- 
V ce & la nature , & le tableau ne fait plus 
»d'efet. ' 

La peintured^i théâtre eft une imitation 
exagérée ; mais voici comment Molière veut - 
peindre l'Avare ; chacun des traits doitref- 
fembler, c'eft- à-dire, quel'Âvare ne doit 
agir & penfer fur la fcene que comsàe il 
penfe & agit dans la fociété* Mais l'aâioà 
théâtrale ne dure que d^ux heures » & l'art 
de l'intrigue coaûàQ à réunir , fans affeâa- 
tîon , dan^ ce court efpace de. temps , un 
afiez grand nombre de âtuations , pour en- 
gager naturellement le caraâere de l'Avare 
à fe développer en deux heures , comme 
4ans la fociéré Ji fe déveJopperoit en fix 
ipois. Cf^ n'eft là que rapprocher le» traits*^ 
qui doivent fermer fon image. De plus^ 
Gomme la ccHifédie n'eft pas une fatyre 
perfonnelle , & que non- feulement un vi- 
cieux , mais toui^ les vicieux de la m^^ ^^* 

pece 
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pece'doivçnt (e reconnottre dans le tableau, 
lepçiiurQ y réunit les traits les plus forts du 
mjâoie; ^Vice „ répandus da^s h fo€iété , tous 
copiés d'après nature. 

» Q^*iniporte la vérité de rimitation ; 
» di{ M. RouiTeau , pouryu gfxt l'illufion y^ 
» ibit ? « 

. J^'^ilon plj feroit pas fi rioût^ion n*^ 
<i>^^P«.y"l^ QWI^ e|^-c« vcn çff^^ , qua 
ceiTerillufion { Dès qu'il échappe aupoëtç 
pu à i'-a^eur^elquej^ti^ qui a*eil pa^dif ns 
lan^^ture p,c*e(t-i-^ire ,queiqueftraitquii;^n-f 
treditou qui force le caraâere^Âinfi leplai* 
fir que qous fait la bo.nne cpmédiê , dépiçnd 
de Ja vérité des peipture^; Sf fofi iuil){^,js4 
foi^dée fur lemépris^gu^'^Hf attacl^ija^ 
& ûifjU répugnance qu^aiè yiciçu^ài!e ypic 
en hutte au mépris^ , • '.. , .1 ^. "^[ .. 

Si le tier^ efi nul » c^mjRie.le. conclut M^ 
Roufleau , èe n'eft donc pas pour les raifpns 
qu'il en adonnées. Voyons à préfent fi le co- 
mique remplit fon objet , & d*abprd avec ^tl 
Rouffeau , prenons pour exepiple MôlierQ« 
w Qui peut difconvenir que ce Molière ];nè-^ 

V me, des tafents duquel je fuis plus r.ada;iira«. 

V teur que pçrfonq^ , ne (bit une école dei 
n vices & de mauvaifes mœurs , plus dange* 
» reufe que les livres mêmes où l'on fait pro« 
» feffion de les enfeigner ! « 

tl faut avouer que M. Rouflîsau ne nous 

njénige guère > & je ne crois pas qu'on 

puiâe , en termes plus énergiques , faire le 

flpfffès^à notre ppUçc & à nptre gouverae-i 

tomclL T 
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ment. Ce ti'eftclQnc pas contre un babil pfai- 
lofôphiqtxe, nà\% contre une imputsrtton très- 
grave que Je m'élevfe. Il s'agit dé faire Voir 
que depuis cent ans [es pereâ 8c lés nieresné 
font pas afTez imbécilles bu affez pervers , Si, 
dans la capitale & dans tbute^ te$ villes da 
royaume, & dans toutes celles de TE^ropei 
6à cet excelténr comique eftjbûé', pour mt* 
tiér leurs enfants, à là plus petnicieufeécote 
ânyicc: ■/'.'' . ^ ^' ' ■ . "' ' ' 

'^^feSdn .bluî ' granii foin , dît M. Rouf- 
^ ftati i éh parlant^de MoKere ^ èft de tour- 
i> ner la bonté & lafimpticitéen ridicule. 
n & de Tiiettrc îâ rufé & feménfonge du 
» -piartïpoâf le^uç! <yh prend insérer... Exa- 
^ miriez Ite'c^omî^^il^ide cet Autem^ , vous 
«^^foti^éi'éz'çue lés' vices dec^aflérfesen 
H /ont rinftrMment9& lèk défauts: naturels: ; 
» le fiijeff qtielaî maffitçr de Tùti punit la f&nr 
» plicitè de l'autire ; & que les fotsfotttles 
» viôimw des méchants : ce qui , pouf 
f» n*étre que trop vrai' dans le monde, 
f» n'en vaut pasmieiiià mettre au théànre 
» avec lin air d'appf obatioh , comme pour 
V exciter les âmes perfides à punir ^ fous le 
99 nom dé fottife » la candeur des honnête^ 
» gens, u 

Datveniam corvis , vexât cenfura columbas» 

» Voilà refprit général de Mblierè'8: de 

9> fes imitatelirs; « ■ •^'*' • - '- j 

Cette page'd^gictufatîon'îeiijjérdlt p6ùï 
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•If . XLy ^fl^wi^Wt«d^ vices dansteshoai- 
^ me» : les^uns » yiçe^.des fnpppns j; & les lm«. 
'.très , vices des dupes. Quand les premiers 
Wttetitent gravement à la fociété , Us font 
J odieuse {k terribles Vie riçl^cule fait plaèe 
i 4 I iofamie , & la . tr^aç^dje, , $ en empare. 



lés loi^ ,rfe conténtiÇ de^ les châtier.. A Té* 

jgard des vice v des dupes » ils Ibqt tiumiliés 

' au tfaéâtre,« mais ils n*y font jamais flétris : 

^ette 4i(iîixâiQn appliquée aux exémpiesl va« 

]e crqis,9 d^vçnir lepÇmei ; elle contienttoute 

la pj^iqp^^led^ ^^^^^ i 

M,.B,ouffcau.. .,_. . .,; 

' .. Le but de Molkr^ a donc ^té\de dém^f- 

.^^^uècies frippons^ & dç corriger les dupes ; 

Iç^eA robjet le plqs utile ^ qi^ll pi^t jamais 

ipfopofer.Eacffçt^ fupppfons qu'il n'^éût 

. misj au théâtre jque (les ,ç,éqs de bien , voilà 

j;pusles fripppns en paiic; quV Veut misivi 

théâ,trç,que des frippAns. , dés^îors la.fçene 

comique n^étoit rpîus q^^Miie, ;|cadémiê de 

fourberies :'qu^'il eût mis auxhéâtre des gens 

debien & desfripipons^ mais ceux ci moins 

aâ^fs, moins habiles « moins indufirieux 

- que les gep^de bieti^ la' fcepe.^pmigue n'au- 

^oif/<^ ni^ yéril:éjni,^utilité\aior'aIe; qu'en- 

, 4w Mo|icre'êût fait irpmpjér p^r des-frippons 

jl'|)^Qfi||tés jjeàs ' éclairés^ !vigilcints & (a* 



'ges /Vétoft donner i^ vïtre'fiiV^r Vér«y 

un avantage qu'il n'^ pas. Et qqe condiire 

^de ççsiéçonsyQii^lapfbbité/érT j^am fur 

* fès gardes contré la iflallcè '$£lk^'h\itté!S • 

li^én peut-être , 7<juoi qa elle fâfle , que le 

I Jpuéy ûu\la viôîitie. 'tî'efl: alors que !e 

^ èhéàtré conîique fééoît6î?è 4cà1e|ferriîçieufe 

•par. le (/écôufagetti^àt' & 'le'déjgbut qjî^a 

^îhfpîreroit' ç^iif li VérAÎ.'lÔb Wtèk fes 

' "cômbinaifons pôfcBleS tïinVl^'niêfâfrge ,Bc 

' ie çoritrâfta'aès'm^Vs;, tà^^^ cTojic 

^'attaché àtatéule qui fôîturiléi lia prisdes 

[ gens de bien , foibles , crédules ," entêtés , 

confiants ou foupçonneut âf^cès, impru- 

'dents- même de îeurs '^fécaiiHobs i '& 

toujours 'punis • ii6n bas' â^'^ieirr bèntè , 

mais de leurs travers ou de leur^ tonnettés: 

tels font, le Bourgeois ,- .G^^ntâliotiiine « 

Georges-Daridin » ' lè Màlâidè iinagthaire » 

les Tuteurs jalouk de TEccile deis femmes 

' & de TEcoIe des màfis. Qûè Ton me cite 

un feùl exemple 0& l!lion'nêretépurei&.fim. 

' pie foit tourhée en 'ridicule ,& je condamne 

^' la pièce au fe\i. Vc^yèz fi Poiirit aux dépens 

] .de Cléante daris lé Tartufe/ aiix dépens 

* de Cryfalde^ dans les Fémnieis favantes ; 
'aux dépens d*Ahgéiique j» dans lé Malade 
' imaginaire \ aiux dép^siis d'Arifte /dans TE* 

cole des maris ; aux dépens, même de Ma- 
'dame Jourdain. ,['daiis" le BoÛt'géois' Gen- 
tilhomme/ Qu^'ft-te'aonc-^^ Mpfi<^re a 
] joiié dans les'-ftopfj<tfeî'^gefns^ 

* dans lés bdones-iJèfts ,'doritfioh fe mb^ûfeà 
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€«f ipe^^cles 1 L'aveugle pré vjentloç d'Or- 
ly '&,dç /a-î iner^ pour un {^élérat " hypo- 
€*ïff ^ia( rOJîPf c? rdfr '<;ériii Àtipp & du, be[ ef- " 

Wrt?S(P4!4^«5»OD^t tp^rn,éi^ têtei le foîblc 

W'»U 4oÏ9P^?fes eiïÉWits* à:^ qui ii'attencï 
V^f^nd^ffi^p^iuf/irpffm^'s^^^^ dt? leur 
^^poi41Ie j; . i;^m^çyk Rréiepûon ' de deux 

fur quoi tombele ndiôiilé de ces çomédies.^ 
S%? Jà jopef lar Y^fu; la fin[jpiii«é/li 







w n en aonC'pas etoiinant^^uç.,mpuere op- 








■'^•j'-'S'^-''» 



ai»,' , ,^ . . A -ï;; V t" ^ '^'6 1 '* ^' 
Quelque' éhoJTe de pis encore 5 c'eitT^cM-' 
nê^-iip^nief de la pièH P Efticè^anst<i)ip8 




un îeùl guiilë conçoive le^ta^tiT&fohdiiiéP 
pris ^"pm. cet ihSraifelta^'âéft ?"efl-^ dSh* 
Fopinipn dis'M; RoùftSàif îui'iiiêiSiê'? Je nS 
révoque' pài: ert ilàWè • ft fiircêrfté i i» tu/ 
me (;(Iai(isquëdé'la'Aéffibi^;^àiai6 ii^âtétj 
bon , li' '*qis"^4'à^oi¥'Ms«ife?ipfoaè lës^fetii 
èd Wii?] te WàHmié' ^iét^s ^> afin <d(i r« 
pas' MtèM^Û ymê^m fth- èbiât de t6tit4 
àMéVëiifé^e^$^%*^feUilcf «a^m 
fa^iliroijfe'/ ' ' ^? 3'' •"•»!^^" ? ?-i no: ),->•-> -:il 

'' » Ôuèi è!rt,,ajouéèW. RÔùffèaîi i'quèleS 
» lé piûsi^Hininel d'oti ^ï'jtmmz fou pôii^ 
» éj^qufêl-'une dèfflo^le , bU^dnefeniiâé 
» qui ithèrëtié^I"'éesBbik»'e^9)^<^fiz# 
» Q]uei>e<ifér4'unefîaé'ba'R^1»rë\itii 

>'>Mepce4ii c«;!i«.t!P/ ëeiifm»he«&ù 

«teMant'pùnïlu' ■"=''-'• S'il --no5 ffiV i» 
' '^e,;peii^f de' è^^Bà'? Qù* <?e{Hê 
ptjSAtcfrible'c'btipi^dé'ifoWét 'qu'on an- jai 
•SaOénhi,^ m^i^S' (!dis-'^âilMde£& 
:ê '(^^'pôilttfà llni^eiftftiH dte MiSKci^ ^tl« 
i*,'''ip'atVacTi^-; tsir faffâJHon''i«â¥Wt être 
Éo(in^^'j& ,â fieCe iiiiSf^réi k AiW ràp^ 
portèl|Tiiij/reflSïrt-^t?4ïïé fatt. -Dfe quoi 
s!agi!^'-ir dans. Géorgês^'Dandiri ? dé faire 
(çmiir les £b'nfëquéncS- de la fettife de ce 
vlKageois rl^oâëif^ ia &6nc t>einf 4es j>er^ 
fohnSg^s (i%ëi^ ^tàîteiMaâfJ,ei^<«tporaat 
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à dos y;euï l^.viec , l'a-t-il rendu intér^îf- 
fant l %-t-.U4oQné uni:(>up .de f^i)ceau ppur 
ra^OMoir.&Je cotor^r 1 Lui quifçavoit A 
bieç nu9i9^i»r:lês.caraâer9s ^ a-t-ili'eulemept, 
piiis (ç'ifi die rendre cette coquette féduifante^, 
&,>fon cooipUce intéréiTant ? Rien n'étoit 
plus facile^ fans doute : mais s'il eût afFoibii 
le mépris qu'il dcvoit. répandre furie vice , 
llfyjùt comredit hii-m^ipe, il eût oublié 
fqi9'deflein , ç*çft donc pour rendre fa pie- 
ce^ mç^ale qu*il a peint de mauvaifes mœurs , 
& ceux ^quî lui en ont, fait un reproche , 
om; confondu, la décence avec le fond des 
mcBUts théâtrales. La décence eft voilée, 
dans la comédie de Georges^Dandin comme 
dansla:tfagédi^ de Théodare,,* m^is nlTune 
ni l^utce fmA a*ftft unf^.jiçgon deo^auvaî.-. 
fes'jn«ursi •':..:.•:•:''; ,^\:-, . -i^n. '».;.. ii 
Si quelqu'annousrmiich^^fin^ cetbeplê- , 
ce» c'eft GeorgH^DaniHnclu^«?4me9,^^opi: 
I^ plaint comme un bpdhcuaçMi!^^, quoiqu'oa f 
en de comme d'un fot. ^ 

. <<e qui a fait , je crpis , que M, Rpiif- 
feam S*eft mépris, fjiir l'ûnpreflipn de cesicq*^ 
mé^ief , oe 6m .les appiaudiffe^nt^ « Mais . 
il. tiouSifuppo(e bien vicieu3( nous^inépf^es;,,., 
sUiOPus aiîcpfe d'approuver tout ce que r 
nous applaudirons. Il a entendu applaudir 
à. ces mots d'Âtrée : » Reconnois-tu ce 
>9.(ang ? u £t à ce vers de Cléppatre : 

Pvrffh naûn de vous un Hts qui me rèOembteX 

LftS- fpeâ:^ttirf , à ifca jtvjs ,,jadfcierenr. y^ 

* 4 
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ils dans ce moMent aux mosurs de C3£i>- 
pâtre ou d'Atrée ? C^eft le génie , c*eftrart 
du poète qu'on admire, & qu'oa applaù& 
dans la peinture du crime , comme dans 
celle de la vertu. < Que Fariifice d'un four-, 
be y que Thabiletéd'un méchant , que toute 
fituation qui met la fottife & la fripponne- 
rie en évidence , foir applaudie au théâtre: 
ce n'eft pas qu'on aime les firippons , mais 
c'eft qu'on'aimeà les connoitre; ce n'eft 
pas qu'on méprife la bonté , I^CMinéceté 
dons les dupes , mais feulement les tra« 
vers ou les fo9ilefres qui les font donner' 
dans le piège j & dont on eft foi-méme 
exempt. La preuve en eft que fi le per- 
fonnage dont on fe joue eft eftimaUe, & 
que le tort qu'on lui &it devienne iérieux • - 
la plaifanterie cefle» & l'indignatioa1ttifuc« 
cède. On en voit l'exemple dsms le cinquiè- 
me afte du Tartitfe, ce chef d'œnvre du théik ' 
tre comique , doiot M. Roufleau ne dit pan 
un mot. 

U eft vrai quelesTriettfripponsfomcom^ 
mirnéinent du côté des perfonnages aux- 
quels on ^mtéreffe. B y a nombre de co* 
méâiei' dont lès" dœuts font rqMréhenfi- 
blés à cet ègaj-dv &quelquesmnesmème 
dès pièces de Mofiere peuvent être mifes 
dans cette dafle : fixais ce n'eft ni le Tar- 
tufe ni le Mifantfarope , m les Femmes fa« 
vantes ,>m aucune^deC^sb^onnescomédieSy. 
&ron ne doit pas juger Molière fur les 
fourbeHei de Scapin% ï» Il feroit dtautanc 



» moûif jufte ( c'eft M. Ro'ufleau qui parle) 
» d'Imputer èMolieie les erreurs defes nuy- 
>t dèles & de; foa fiecle^ qu'il s*en ieft^orrîgé 
» lui-in4me« I» 

Mm Venoae aur phis férieux , & voyonl 
COfiunent /(TJ vices de caraBere font l'inftru^ 
ment de fon comique ^ 6^les défauts naturels , 
lefujet. Dans le Tartufe, le^ftijet du corni* 
que eft la qoafiaace obftinée d'un honnéM 
homme pour on Âélérar. Cette confiapce^ 
efrelleim détaiît oadiM ^ DaiwJScoledef 
ftaunes &:dan» FEcolei te «taons», kffu^ 
'Ktt du comique èft . h {nn&teiitiofi^^i tif^ 
teur jdonx, à s'affuret^ihi ccbur 4e4a{>QpiIè 
parla gène & la>vigilaiioe. Cet abut de 
Fautoritè confiée cft-il un dé^ut naturel ?f' 
£n efbce.un daas^ FAvaee que ià manie 
de fe priver foi-méme & fesenfiints det b^ 
foiasd^uM vie' kométe/^ pchir aoaeBiiUer 
jk enfouir des tréfers ? Ea eft^eu tin danr 
les Prècteufes & «bms^ les FemoMs iaVan^ 
tes que la folie du bel efprit.& la négli- 
gence. desi choies utiles ? £a eA<e un^gliet 
faveiigle . pré ve^buc du Malade imaguiair p 
pouvÀ femme iSc foQ médecia );qae;ila; 
fotfiçt vaÉitè de Geôrges-ffiandiii^AcMitt fioil^^ 
0B0ifriQentâfaoaaail»|i4|uerleiiii^à dUiJ|ti«t 
ûmbrope^onr unefioquetteiqttileirempé i 
JEé fi la bouté rb fimpltdtéhaturelle de 
qtteiques-^ins de ccsperfonnages eii|a cilufe 
du ridiculis qu!ils fe donneirit»>eft-€e â Ja caufac 
que Moltere rattache ira^t^Ucpefonduayecc 

a • »» • n- . 



Il6 A PO t O G t E 

M . Rouffeau peut me répondre » que le 
ptiblk ne fait pas- ces ^diftinôioiis phtlofo- 
phîqties; & que le mépris attaché à leffet 
réjaillit infailliblement fur la- caufe. Ceft 
de quoi Je ne conTiens^ point.' Qo^foo 
mette au. théâtre un homme vertueux & 
(impie 9 fans aucuta deoes vices de dupe 
dont j'ai parié*, & que Tauteur s'avife de 
l€(. rendre le ieuet de bafocaei^an rerrafi 
Ir fflctene n'en (esa' t»s mdtg^ tQute 
inùt kiùuczàvi viiôlfiBphém&è mvdufyeiie 
dtt'^, ^i^eux ^t îehpafie'èoiidsteulattoa'S*il 
Êûirifwfjljfrjcomi^idelloëerè si*attaq«e 
44mcfA'iAçr déÊKitsiiattii'elr, mab. des 
vices.. de camâeoev' la ^ vanité» la ccédu- 
Ktf ^ la f otUefiTe ^ les préte&ttons dépla* 
%écÊ.;. êc rien de tolit eelà n'eft^incorri-^ 

Il L'esamende [l'Avare & du Mifimthropè 
vaiièndr&piâsfeofible encoreiaon<opîiBoâ 
fiirles BMsufS dutbéâflre de Molière. 
• n Cèft^uh grand vice, dit M. Rouf- 
n feau yd'éâ'e avare , & de prêter àufure; 
» mais n'en eft-cé pas: un plus grand en-^ 
n^'com à un fils de ivo&ftvfon perefjie 
nxb^ naâquer 4è rçfped ,:^ de*iiil Âîre 
» .'rfutte tnfiiltiantis r(^rpclies,'&^paiid ce 
j» .père ntieé lui donne . fa imidédtâion , 
s» de répondre d'un aâ: goguenard, qu'il 
n nîa que âiisperde *fes dons f rSî la plai- 
s» fimterieefteaLoeUente , en eft<«lle moins 
M puniffiible-^ (fe.1a' i^ieceîeù il'on Élit aî^ 
n mer le fils infolent qui l'a Êiite , en Jft» 



ii' «Ne moi»)» une' école de mauta&te 

tadafl V/feri<U>ldî ,^ecMlti<»lflhfifiS>|^iiès poÛ¥ 
^HM^èt^e? ooilfotâtkta tteti^ilearir^fu^t 
tout, en^oùs dèftaur'tfeux; en iés^falfaiic 
f bûgilr'ila{ tire hOUteUlcxqui vota domine , 
f^^a^^VdMStceque^vous^ faites t Votre ^ 
fiefibli âdiMtM Més^ «tebuMiteâkitefit* 
ttiildVPltmfffriKW^i^ ibdVynlii'nfiAé'voui 

Rédàt^rk^^rahernoiit^ '<>u de nniit^utrde 
tàot'V &Q.4%M!Mpiiè <Mitqvot)reli 6i| li lay pi>at 

ufure , ce ^u*en uAire» viKi9''9€«ttnMAez $ 

#<Mr«rTâL4trrit<e^ K» feeetm^4u^^è^ants 
^Ht '|lâ'4$btieMr ' At^^fitrU uriUMlr. > La^lffi^ 
IftHièÂ é. Ib'hrdn !^ntto^cfr4iiirde vos 

tipài-gne^', te; VDe<<énftntii>div«Aii«'vikittt|i 
|iiii<^imi«ihii^e &)^oMfivtftfr^ fà|f{>libèi'fe^ 

voie •èWôlttftlj*'^^ '->'^ iMâirtîjfiofjOff jy\ . .•.-> 

ferèi^<ftft)idMlei^ ^ij'é^tifenl cl^^O^nnbn-^ 
dferbir inkàftfUr , le^^p»^ li^iFâlt qU^te 
^i$liidrèv"& h eotfMIe de Méliei'e n*eft 
wtl'ectotob44^<^t#MoMeréli aAton«.Ni 



/ 



fcrp9r-â leseofaat^ à^ manquer à ce qu'Ut 
doiventà leur père ;aisûs tous Ie$ 4^ux yeu* 
Ientfeip|np^drei9ux'p^sf^9:i9e2p3$0>et|ce à 

que M.,Roufl<ftu p ekoiû^ p«r, pr^i^e^ce^ 
comme te ckef-d^cfiûywàe MoU^|e.i 

s» Je trouve , dîfril , qurcette pj9ce ooiif 
jTjdiwuvre mt^tix qii'auaime îa^flre/bt v^* 

J¥ iaibl« >tuei4dtoi^ l|Rli«i« MoIp^^ 8 <M(i^ 
I» pQfèfoptMâiffe;* 4tn^li»9q«Mi|lfux6ir» 
ntittgtr de fei^f^ws effe^ Aym^'^P^^ 
»W 4>uUiç-^,41(a.€Q(tftt)<é i^ £S>^ tepbif 
r gf^«M 4«bceui^quî4fi;çoflip^iir». Sur ce 

;f f <»Ùt jl »'eil formé vmi iBbdiil%^ & fur £9 
» modpkiïUfi t^li»^ de déèiiic^ <:ciiitf«ire^è 
» dan^iiquel tï a, piil te;Ç«taâtrfit. çQim? 
» qii^.^^di^iKil;ipdMMteÂto 

V An^Ms^fii^ un iQOill^iifîMfm^tiitei 
rie i;éifiérfd^>;M9&$sç^ ^ ç$^U8or: ^ 
fiède 9 : adooCi yu^W vÇïiger^bmQâfii de 
lies bteofi éioit A^ffAtfgiuéxdiU ft lAam^ 
que \-zvmi^^jqiak^i^\mf^t:é ,^ir »<**• 
oin (e tenir ii^ir^fimcpm fjt4Smii9^é Iq 

occupée inodeftemeot de fe$ ^jM^ (Hff^y ^ttiit 

Pïfi^ fiir lef:»pF«^i^uf)Bss9ç^ l9ft£iyaiit$ti 
qu'une ,pï^téûmtiêi&^.i^n<w^'\o/lpirf^^ 

}a génjeHBc |9r,>^i»^ii^e dips^J^i stiam d-w 



~iy Û') T né A T RE. 27^ 

^ Tait îK^d'iiMt^^HÎteui^ 4é$ jéuèts'éedeut 
stntariiiiFQu^'M. Rouffeàii me dife ^ii eftfe 
ni^l , & en quoi le goût du tiède a nui aut 
«lÂôèàf jdti'th'éah^ë dé M^hètc ? 
"^ Té (eih btert que tôi»' les rMttcutes dorit 
fHolieréVëft jdJév héiTôntpas ce quefai 
entendu |]far les Tiiieéidea frip^ris. Mal» il 
tft'ilef Wé^qlr!;ne'rftMfent <qu'à nous s & 
«qût f%^enë ^# Vièèi àm ^ttopes. Ceft ; ddin- 
iiâ[ejen*srîd)t<; dd'^retté diYhiéré^idl'p^eè 4e 
^ées ^ëi'Môlf^ré tfy^&A^ «Mâ-'^uérir. U 
/l^^oH^tyNti ^' ce phildfaptm V qu^ontid çof- 
rigeoit pas un frippon » & que ce n*étoit 
'€[tCén le dénonçant qu'on pouvoit le dé» 
tôncertei". ^Aliez perfiiader 4 un charlatan 
"de firpai tftt^mper te^people > voiityip^. 
itre«irotrt élôaueiHSéJCeftau peiipié quU 
ItvitiPfTtnûtéà^fe défiet du charlaian. 
'Voilà y fôlon moi ,^tou( r^rc de Afoiiere*; 
je ne céiiçoir rian 4e plus utile auk 
mcëufs. '- • ' •^' •;'■•• * • '■ > 

» Mais i féprand M. Rmiffem , Toulàiit 
)> èi^pofé^à la 'riftecpaMique tous les<d4- 
^fauli^ 'oppoft^^^r^l[uèHiép^ dc^llioiiime 
«iiinf^ble'i de iliottiHM Jilerrfocièté', aptes 
)> afv'oir - )oûé ^ tant ■ d^M^es : îr tdkuleà , SI 
)» lu! <i%i{oit à i jouer celui que le aoènde 
)> pardonner le moins , le ridicule/ide.la 
9» vertu; Ceft ce quil a fait dana le Mif^a- 
nthrbpé^ ¥dtl#>ne içauriez m6nieri.daiix 
^ cboféi^s 'a]«^<é te cenfeur da. théftfnÉ: , 
f^ rtihè'ii^Atdèftdda|ia:icatteq>iècci aftr un 



,^ l'auçeyr luif dQ9|it jug j^rf(ÇM|qag^ tidi- 

«jXIftte. ^.,:; .,. ,,f. ^_,.. ,j ;,,.:- ^;^ i^ ^ -;... 

yous ne fç«H|t|i^^mç^ n^r deu^ cbb/n^ 
dkaije à me^ tour à-M.Rouff»u ; Tune j 
qu'Alceâe «ft un hçoime paâjonné « vio^ 

donnezà Moliei!e:l<B[ pç^fid'un (céléiat^^ 
.§£ jejEroMyf.4aA$> fep^ puyragc,te;dcflcm 
. flu plus h^iHj^tç b^mme. il Àftoit^ipàibnir 
. rew pour yçu» ,i|Qe <h raifon DQ^i^^ mcm 

Cote»; * ■*■ r;(; • *n ( 

imaginons pour un m^n^At^ qu'un aur 
teuh» > dans un fml/pnvf i^e^ aît vç^lii att|- 
quef/fous les Vtfmrtitg; ion ft^de» &perr 

;tre le fléau/ide: la '(4ir|rr$(ifJa(«is :i?99^>Vi4p 

Fua de >fês aâ^âr^, tQueip^ribp^f: #^ 

•^ idtt dMififTil;yA}Aig< afcpmpii ? Npir: 

/le fage:€ft';indulgcntn& modéré. L'étude 

qu'il a Êiîte de lui-même l'a rendu mod^f- 

te &vcoaifMÉiffiUIt.i4I ihiit^lei çripe« cî^ 

'ploreil'ereeuc^iptiiioihbtNHité ^r^if&^ d» 

tivectu:» &Artgalriej^e$ .tiQ^f<ÎP9n4us4airs 

.la |lbqétéL^fiûn1aie iwiipmfon ,|i()U;p|^;f)df|s 

iie fieitai3dè:la' naotfé; hunmine ^ ce^y^^ 411 

"leier ni te.jSeu.iill fçait que le ftiab^e e(l 

'iotMe^ inquiet , d^^cile ,î 8(rq$^*U £iutga- 

if;ner>fa cooffiahce pour obtenir fa docilité» 

ji.parle .ami ihomcaës^ço«»Qie im- pere^» 

« &^aon'commti;uni|ôg9;:|a(<bi^^ 



l^éMdt pas''un atmh poi^r la- multitude. Le 
fageau 'théâtre eût; paru froitt &n-eût poirft 
attiré la fi>it4e; 'Un boflime vertu^M , plos 
févere & plus Téhément , fans aocuyl tra-^ 
vers , fans aucune foiblefle y eût indifpofé 
tous les^^efprh». On n'antufe point ceux qu'an 
.humilie;* Le Mtfanthrope , exempt de ridi- 
^oriei feroit tombé : M< RouiTeau l'avouera 
lui-même; Il a donc filhi aylotr égard au 
vice le plut 'Commun, yt ne di» pas de 
fon fiede & de fon pays, mais- dè\tous les- 
Keôx i^dc tous Ie$ temps « c^'eft^à^dire » àla 
malignité qui prend fa fource dans l'amour- 
propre « & rendre le cenfeur ridicule par 
quelque endroit V pcfur confoler' : àl fes dé- 
^téBt^% qu'humilierôit ta Oénfune. Mais 
ce riâkure ;' en* alhufiiflt' le peuple' , -lie d^oit 
pas' iflbibiïr rautortté ^û la vet-fii; & le 
'toaiiI>te de lïrt étoit dé^dMpofiâr ufi ca^ 
raâere à la fois refpieâabttf & rifible , quîf- 
lités qui femblent s'exclure , & (|ue*MOti(jl^ 
«içtt conciKer. Tel a été fon deffein' en com - 
poAnt ce .bel ouvrage^ Cacân^paa une 
fubtilité vaine ; c'eft l'effet (}Ufr fOût te iift>n- 
ie épr^uVé. On adore l^'fond du caraâere 
'du Mrft^tfarope ^ fa^roiture^» /a candeur» 
fa ferifibllité infpirent là'Véhération. A}i>! 
Mbliere , que n'ai-je le bonheur de reflem- 
BIèr fi cethorrnâte homme l s'écHoit M. le 
yhifê'-^e^'Mbntauffei-. MôUeN< aûrèiï donc 
^eh fiktrtquèTon' coup /s'il- eût Votitoreii- 
dre la vertu ^didtrié» JIItfis^ettèiACmè 
probité s'irrite , paffe les bornes, & tombe 



4ans.reitçès. Ls Mi&nthrope dèraUbmM; & 
.Revient .ridicule.» oon^ pas dans fa verra , 
ifnais d9fi& rejDc^roiietfe donne. £cQu|ez.€ie 
.dialogue.^ 

". . , V 

Fous vouUiMfLpémd mal à la nature kumaM 
'Quif j'ai conçu pour dU une ^p^aUè kam* 
'Tous Us pauvres martels , f4us nuUe axceptwn^ 
Seront enveloppés àans céue^^soeffipn* 

EncuTM en efi^ H, bktn dans k fieck où nous 

Non , eUAs^gèuérid^v^ ie, hais tous ks hoâk- 
. mes^ ■ 

CeA.de cet emportement que Ton rit; 
le MifiMithrapeabeattle loofiyiçr «cenepeitt 
^tre^ qu*up» acçàlf d'humeur :^ar au fond h 

liai0e;qu*il a CQOiçae pour les michaats n*efi 
iondée que fur ion apMnir pour les gens 
.de bien , & /ur la fuppc^tion qu'il en refts 
'^encore., 

» S'il nV' avpit ni frippons m flatteurs , 
0» dit M*iRouff^u »le Miûnthrope aimeroit 

» tous le.moode<« . , 
. Mais >'U n!y avoit pa$. d^s^iras de bieo, 
^d^ gens fincçr^ jii fl^uroitplus auom (iijec 
>de bajûr ni le$ flatteurs « ni les frippons. 
On vient dçlui lire des y er&quUl a trouva 

mauvais; il le fait entendre av ec .ménagef- 

menti.il 1^ dit jsn^nayeç pleine fr8|nchi£|r.* 
.fips amk liû reprocbeiit fa ,fiAÇ!ftiit4,;{f>^ 
borsrqu'U d^vî^lt, efitréfue,. .., / ^f - . 



£/ ftf'tt/t A(?m/iie eâ pendable après lej'è^ir'^\ 

.Gemiecçiiiop s!ittieadl paiicesmûtt., ' 
& qu'ils confolent la vanité humiliée , on 
eiKiii Alnt|itaif r maKii cauféfofla furpiife , 
fnu6(iîttiii^e JttJJttépri^a^a'niéle ; Ài'on ■ 
fembleMdlr^^ia: MtftÉthrppe ; 'M fàià , ce«* < 
fiun'qàivênsà^eififagtf vouiHfOuipaffionm^^ < < 
doMC Av^^ ^ftmsMraifêtim^^timme un Mutre. 
M. Roqffeau fe;cfOinpe fur les circont 
tances^foi /dans» la^premiereiceoe , peu- 
vent rcnkli)e<nattâ«è(feinp9rte«ent du Mi« 
fafitfciiope>; maiard^ fuffir quV avotieqib < 
ccTi/einpoftlcmftDtj<fatr$re.au Alifantbrope-- 
pfak9wiquV*ne pmife^kl^fanpfroii ^ c'eft de 
cette coiere «xïfaiè «de cette buaveurq^ic 
déb^de^Ide cèiteLinq^atiénbe pouffée à 
bout par le calme de PhîKnte , que Mo- 
lière a phdlantè; Ge hVA donc pas te ri* 
dicule de la vertu qu'il a voulu jouer ;maia 
ua fidttulr^qui accompagne quelquefois la 
vertu , À qui naît de ia ibéoie fource , une ' 
fougue tftfi reihporteau«-delJk defee limites , 
une àpretlfc qui la réçd^infociable , une ex- 
trèlne iéVéritè qui nous fatr des crimes de 
tour, on seie inflammable que la contra- 
diôion & Je&;obftacles font dégénérer en> 
furiiiûr: voëàce que Molière ettaque dans' 
le Mifanthrope ; & pour le ramener aûtcftn^ 
tis^eoisideiîuaiaaité coqiplttUrattte y iUul 
Tomt IL V 
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fait voir qu'il eft homme lui-métee ,, Se 

Mais, pour juftifier le deifeUi^s^ç Mo* 
liere , i*ai un témoignage auquel M. Rpuffeau 
nç peutrfe reâjfer \ Voki i^ qar jesmem'à^ 

a.Dans toiafs*ks:aùtf«5:{ûcicp«rfèMo<; 
D.iiere, le[^erfoio3Bge?4[itli€ii&eâ{)C€n4ôBisr 
» hmffablè. ou ;fl^piî&UèÈyidaii»vèIleid^3< 
» r queiqu^Akeftei ait Ae^p^éiifit» iéel^ r , 
i> éoat an. n^a /p^r.to^t vdeirire y %i fenti. 
9 • pourtant au fond du cfturlun réfpeâ pour 
» «lui» .dont iotr^e psutlfe'défçâdre.^.^. 
». :Moliere étou ^ perfoimefeiiient honnête 
»r homme; jSc: jamais le:pinceau d\rohoa*: 
»: néte hôOMneinefçutid&imrir de couleurs. 
» iE>dieures ks VtrattSi dé^a.'^nDiture i&i d&la:; 
ui.pr^bitév.Il'^yîflDplus^ Potière a mis dam ' 
» la ]>puahe d*;Ake4eiun:fi grand juunhre» 
» iàt (es propré^T^iàiawnesvqueplafieurs- 
i>^ -onl cru qu'il' &*isMt'.TOula peindre luu 
i»/-iBeme«.» " rov iy\)^.,.. , • . .., - 
t CiQiâfromoQS :c%tièm0ignagè aveoictreB* 
timentdeM^ftc&ifltami :.-i . ' ..: 

.n Ayant ^ ^lafre an fi^cv Molière a 
Si con fuhé * ie igout je>phi$ géoérad... . Après 
» avoir joué^taot d'autreSiridiciules,iiitii 
n reftoit à jouett^i.qtie le mofude par- 
» donne le snoin^, te ridicule de la ver^ 
» tu; ç'eft iceqil'ira £iitdansle Mi£m- 

»■ thropé^ u ..,.s: -.■ .'.• •" V; : :m 'i. " i 

)1 . eft éy id^ittique l'ùiie île ces deux op^^ 



DU THi ATRf. ' a)S 

nionsfcft faufle ; ca»£ Molière «pOUr plaire 
à- fou fiecle /a voulu tourner la vertu ea 
ridicule , un fi' lâche adulateur 4u vice n*é-r 
telt rien jnotns.qu'iin honnête homme; s*iU 
a voulU'fe^peiildre lui-même dans Alcefte 9 
il n'a pas prétendu s*expofer à la rifée du, 
pubtli^; s'il fait aimer &rrèipeâer te (a- 
TiiStere fans le vouloir t & ^0. dépit > de 
ion ^ art, le ri^ciile dis lar vertu n'eft 4<>nc 
pas celui que ]e« motidâ . pardonne le 
moins.' Que M. Roufieau accorde , s'il le 
peut, fon opinion avec Fautorité que4fi 
lui lù propofée ; fon contradiâeur » c'eft 
lui-même. r ' i. : 

l*edefl*f|inde MoUere adoncété «encôm- 
pefant lecaniâere du>Miianthtope*, de Te 
fer vir de fa vertu coinmi;.4*an exemple , & 
d^ foii humeur )c6mme d'un fléau. Voilà le 
vrai ; tout le monde le fent. 
' Il lui adonné pour ami, non pas nun 
• » de ces honnêtes gens du grand monde ^ 
. ». dont les maxime» reffemblent beaucoup 
ti. à celles des frippons % non pas un de ces 
» gens fi doux , fi modérés , qui trouvent 
» toujours que tout va bien , parce qu'ils 
» ont intér^ querien n'aille mieux ; » mais 
un de ces gens qui , aimant le biéo & coA^ 
damnant le mal > fe contentent de pratiquer 
l'un , & d'éviter l'autre vqui ne fe croient 
ni aflez. de. vertu v ^ni laBei^-d'uiioifiré pout 
e'ériger en cenleuHs^Ulc»; Biïhirt leprc>- 
cés ;àiila nature hnmaiiié ; qui -, fans être 
complices ni partifans diniyinttieAeiiûeufs 

Va 
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de rordre» tolèrent Jes défauts » mén^ 
gent> lesfoibleffes , flattent ks vaines pré- 
tentions, paffent légèrement ûir lesépi^i 
nés de la fociété , & ^épargnent les cbi- 
grins & les dégoûts d*un déthainement inu- 
tile. 

Un hontiétiplioflimeeft celui qui renxpfit 
fidélementJesdevoirsde fon état;3& cen'eft 
le devoir d'aocttflparticulierd'exercerkPo- 
Ucé du mond(^. U eft vrai que Philtnte, foit 
manque de goiftt , (ck excès de poUteffe» 
loue des vers qui ne valent rien ; mais tout 
menfonge n'eftpas un crime ;c*eftIloqK»v 
taoce du mal qui en fait la gravité, f e ne 
fçais. même fi , dans la^ morate la plus aufte- 
re , il ne i^t pas miéuxâatttrjun homme 
Ibr une In^fateHe ^ que de s'expofer » par une 
fincérité quiroffenfe^ à fecoi^r la gorge 
aveclui. 

; Durefie j ù Mcdiere eût fait un vicieux 
du Mifaithrope^ il lui eût donné pour con* 
crafte un jnodele dé v^rtu ; mais :<k>mme il 
n'en £ait qu^infaontme infeciable ». c'eftun 
modele.de qqmplaifaoce & d^égards qu'il a . 
dû lui oppofer. Phitinte. n*eft donc pas le 
"^age de la pièce ^ mais: feulement Thomme 
du monde^: fon fang-frord donne dq relief à 
la fougue du Misanthrope ;, & quoique Fun 
de. ces cdocrafi^- fiiffe rire aux dq>en$ de 
l'autre^ ravan tagelfc Tafoendant que Molière 
donne à A}càeâedîk<i^nte^ prouve bien 
qu!il tiil dçâinoit farpremifeceplace sdaflto Vet 
ttme'des%eftxi.eafsi^ :. CuUi^l ir\ :,.'^^^i^ .'> 
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I» Lé tort de Molière n*eft. pas » iéloa ^ 
»' M. Roufleau , d^avoir fidt du Mifantbf ope 
» un tomme colère & biKeiix, maia de lui 
»' avUr donné dea fureurs puériles fur des 
I» fujets qui ne doiveàt pas TémouToir.Le 
]» cara&ere du Mifanthrope n'eft pas en la 
» dtfpofitioo du poëte ; il eft déterminé 
v.parfai nature de û fttffioo dbikiinante ; . 
» cette paffioo eft une violente haio^ du 
» vice» née- d^im amoujp ardent pour la 
» vertu « te aigrie par le fpeâade comi- 
» 'Duel de la méchanoeté des hommes ; il . 
» n^y a donc qu'une ame grande & noble 
» 'qui en foit ûifoeptible...t. Cette contem- 
n.platipa coodnttclle des défordres de la 
M fociété, le détache de lui-même pour 
» fixer fon attention fur le genre-humain. 
» Quil s*emporte. fur tQua les défordres. 
» dont il n'eift quele témoin.... mais qu'il» 
» foit froid fur celui oui ne s*adi^efle qu*i 
» lui; qu'une femme nuffe le trahifle« que 
» dlndigoes amis le déshonorent , que de 
» foibles amis rabandoaneat « il.doii;foufr 
» frir fans en muraMirer ; il conooU les 
B hommes. Si ces diftinjftîons font lùftes» 
)» Molière a mal fait le Mifanthrope^Peofe- 
» t-on que ce foit pBt erreur ) non, fimsi 
o doute ;'maîs voilà parpùle defir de faire 
B rire aux dépens du perlonnage» a forcé 
» de le dégrader fioiitre la vériié dû eatac-. 
srterea a."'- /'■■ • ■' ' ='■ ^'' ''•■ '"'' 

H Sr M. Roufleatti|)arle>d!u0et vériiéiiaéia^ 
phyfique^ je ne lui dispute rito;:di^cMi<i9i 
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foït dés .idées comme il lui^lait. Le Mi- 
faiithrdpe métaphyfique ,. eft dôôc, fi Ton 
yems un étre>fiiniaturel quiaîme tous tes> 
hommes ^excepté lui (bal; qui prend £eu 
fur les injuâices qu'ils éprouvent , & qui 
eft de gbce pour celles qu'il leffule lui- 
même ; qui combat nyus les vices , hormis 
ceux qaiihsii mitfeiiri ;< auqucLunrpetftiqal' 
qui lui jeft -étralugerv pettt> âsmnetfiuneitrès' 
grande cùlere ^^ & qui «'eft ipoifit ému :d*Dn 
très* grand mai qui lui eff ^perfonnel. > Mus 
Molière n'a pas youIu peindre un 'perfon-^ 
iTïge idéaL Le l^îianthrepe >• tel qu'il Ta vu 
dans la nature, fe comprend au moins dans 
le nombre des hommes qu'il taime; il.ne 
donne pas^dans f abfufile iaconféquence de 
regarder, comme des r iac/iaafÂoxjo h^^ fie 
foin de fon honneur ; deia<rçnonimëe',de 
fon^repôs ^ de'fa^fortune^^.enùh.mbtde ces 
mêmes biens auxquels il ne peut» fouftir 
que l'on porte atteinte dans fes femblables^ 
il n'a point une. amefenfihte pour, eux., & 
une àmetopaffiblepoifirittl^i&cettetrempe 
de caraôere , qui reçoit de^fi vives impref- 
fidrds destplates faites^ à l'humanité , n'eft pas 
impéfiétrâble'iitix traiti qui fontilancéscoa» 
tre 'lui-même. Je crois bien ique ie courage 
&Ja force étouffent'fesplaintesquçlquefois; 
mais enfin l'Ai^mm^ tfl tùujomi^. homme. Dlo* 
lier^K i» donc trèsd}iewpds iS jft isedisipas le 
caraâere idéal, mais le caraâere réel^du 
MliéMftlkopè /^ t8li>ql(H^ fe «ô .dans: le 
sûondtf^ i&:qi^il v^iMi}bk le: corriger^ 



rJi9;igM9tàimèm&(\\ïk }éne CcAil^is^à^ le ^ 

p^i^é âoi ft<àfiiAl«sed<f (^ mkltrefre ^ aux 
offD^gêi &^àl*âbândÔd-dë^r<^a)ntd, il'ini. ^ 

feffiM^^ttVàikfcu ^ tdurMIidftlm^ fodt ^ 

n^i^r'pe#(bfltite «CS^MeÀI'^Nl^îtide^t fi^i 
tdWAit>dei'rté(bi'tii(é drâ)i Âond<y(!&HPÎ^iâ->i 

que i^kltlvi^tlt^âaii H&^me£i. Ou« lui im- * 
f^ftîè hi gctèi>N des vautêttrsr , fi^ltfTbdété 
rftt-plufcdécoloitr!fbe&?l^ - *'!'*'•'' ^ 

v'^Diraf^^n- -^è 1e Mt(tfht^ro{)«'iaiiiie les 
hommes quels quHls foient, &ne hairHèa* 
eiîi qàe te^icê ? Ceft >fe'^riae<%-dû*fejgc 
tel que^^ Pài'Jiéirtt; mais c« ii^eft pas le 
caraâere du Mifanthrope. Celui-ci enve- 
lb|>^ dans fa haipe & le vice 'Vk4e vicieux ; 
il déreftedan^ les méchants JçseirneiDis des 
gens de bien : mais s*il efi perfuadé qu*il y 
«dtfs^^êAsPdè'kfefi dàSâ^è 'ixmdt-, \f%Am^ 

U^4kms ; de^fa MiMreCreV&tôci^ùe ^Kinitt 
qtiitè^ Id^p^lfâdiè ^^là^i^MH qù'il'èif è^r(M- 
vé ,' le ttVeri< de dette dcHit^ erreur, il ddit 
en tere^d'autant plds' afFefiéTqué <^s coups 
rbhipeilt les^ dermefit Heb^Ui Tattftèhioient 

0^ f^e^lÙirànthroilès^'^U^ rieii dé péttlkinel 
petonbhe, il qui ft pÂ^èfaie Ttfr tout^e ifûl 
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lui ei^^^fimg^ »,^ft dlofîc sf fieipl^iswv JW 
être febf jiijiqye ^^;fi(. ^oliere^f |>(|i|r^ f ^oAro^ 

leW d'a^pv^.iiaiijure» ajdu ie p^indf^i^ôftt 

me il a fa^u Du r^ftsj, r^^ie foa ife fappe)ta;.; 

la pofition de ceperfoan^ge ril a<$aMe (oqu 

ami d^ reproches , ,liut|ii)ie Qro^tc^.appfn > 

trpphe le$ fi»iW^4 & Ifiur isipipfeâlaiiçe^v 

b^t dcfJa.pta^QiflViuti^e), (#^itQt^t «n^. 
'}zt9we0k€éf f r fc 4oi:t élit!tWiàfrQ^0iifieiB^t 
df,)a namio :fspfief%,*^a^iiPif^4|irè.(pi'apr 
pbçidî. Voilât #fiii-Je pi^ffomiei^qfHiNl<h\ 
Uerci a voulu biwîlier » ppur.tetet le gode 
. d^ fon fifcl6. SI AMipfc prétead^ fàf^: 
brillec Pbiliflte aux dépe9S'd'Âlceft«,i9tnais 
auieur , i*9& . le àjarç. , n'a..^!^ .plim mtil- 

Philimbe a louéjjft ^hOie â^ {bonei d*0-. 
rofite. Lç Miiantbrope indigp^ ^ l|ii dit: 

. :.' • ' . / • ' '> -7 

LdpefiedtMft^h^UtmpoyQnheùryOudiahUl 
. £ii tyffef'j» faiiunt à u xàffer U ne^, • 

j^ d^ ippi^^, jÇt il s'éçirift A ^ tvii^ edmm 
ûnavilk la vfr^. Je n'êi^qfk'à: àter dumèn 
ae rôle cinii cef^t; de^ {4m? bçHW iV^r^:, 1^ 
d0s plus applai^dîsr qift'oQ ak jamw iaît$ , . fie 
à in*écrier 4 ,910^;10UÇ:: &'VQil4:'(pflpfiélf(u^ 
tottiit^i§ '^crtmfrj^^û polSible quie 4! w f fi^ 
volejeu de mots qui , dans l^^vivudt^^ pCïui 
i^QtlMfi^rj à i rom < Uf' inp9f|e , oa' tire, wé 
iSooÀqMe^c^, Aé$b<nPr9IM;^ ppur : lnji^ 

moire 



» y .T<9 ^,A T » E ,^4t 
aïoice .d'un bonimç qu*on (ait profe(llon 

d'^dinircr î ,..,.. , 

» On voit Alçcft€uterglverl*er & ufer i^ 
»> détours pour 4it;e (on, avisa Oroate. Ce 
nn'eft point 1^ le Mifanthrope \' dit M. 
>» Roullieau , c'eft. 4n bonn^.te ,bo^iii,me d^ 
» monde qui ie^aît peified^'trqmj^r celui 

.^•qui le confultev t*r,tô^^^^^^ 
» vouloit qu'on, lui. ait bruirquemen^^ votre 
>» fonnet ne vaut riep j jettez-le au feu ; 
» mais cela auroit ât^ le comique qui nau 
)» de Tembarnis du Mifanthrope « & de fi^s 
» je ne dis pa^. cela répétçs , ^qui pourtant 
»,ne font au fond que cjes meiUopges. ,« ' 

, Les je n$ du ga^xeifi ^loçity tr^sr pldi fan.ts^; 

, ipai^ ce n'eft pojnt auvi dépens du Mi/i^- 
tlîrope qu'ils f^nt rjre, : du reâe il ne fadt 
que favoir diftinguenja groijléreté'de îsi 
franchife , pour juflifiercett^ réticence. M. 
Roufleau fait bien que le ip.çnionge n*e.il: 
pas dans .les mot«^; ^fi(,i|f^jpé feroit alfi| ^ 
lui prouver, par fon propre ^tem^e^^ que, 
.fiuis^d^gu%, Ja yédté^, op,^^^ la cpiivnr 
ci*un voile n3,99efte*: I^ MilaÀthrope réjpete 
j^ Ôronte,,y« ne^dis.fos ,ceU ; ÇPhilintë lui 

. demandoit : hé \ que dis'tu donc , traître ? la 
réponfe feroit.(açil^ : j^ ne fuis point traître ^ 
je me fais ^entendre y je dis ce qu'exige thon* 

^ néteté & ce ^m J^ermU l^ bienféance. 

14.,RQU0eau.4cn]andë jufqu*où peuvent 
aller les ménagements d^un homme vrai» Je 
\px réponds i exclufivement jufqu*â Nquivê' 

' é^u^. Suivant ces principes ; le Mifanthrope 
TomeÏL X 
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doit n'ufer d'âucirh 'détour j & dire crûment 
tout ce qu'il peafe ; mais, fi Molière eût 
voulu mettre uu tëi perlbûnage fur la fcè- 
ne , il l'eût pris au^CHpfd des forêts. 
* II éd iautile de donner au théâtre des lé- 
'Çons d'une morale outçle , qu^l né ferdi 
ni j^o'Âible ni faoïïfiêre dé pratiquer dans le 
inîynde ,' où Vôû peutiVès-bien , ^uoi qo^en 
dife M. Rbuffeau i ti'Itré ni fourbe ni bru- 
tal. MôUere n'a donc pas pi-étetidu ni pu 
prétendre dégrader la' vérité & larertu, 
en iè$ fd&nt un peu moinv farouches qot 
M. Rouâearu ne Texige; franchement il 
n*y a qa*ùh phllôfoptie qui regrette le temps 
^dùlliotiibè màtchdtt à quatre pattes , qui 
pUîiTe trouver le Mifanthrope de Molière 
trop doux & trop ;civififé. M. RouSeau dit 
lui-mémé éc ce perfonnage : i» Vtntérêt de 
H l'Auteur eft bien de le tendre ridicule , 
f» mais non pas fôu ; & t*«ft ce qu'thparoi* 
w troit aux yeux dii|>ub!ic , s'âétôit tout-à 

Après i^ëi^ffi^ qlie l'ai ^éitée du carac- 
tère du fâfge ; tel que je le conçois , il eft 
inutile d'a)OUteT ^e te' Mifknthrope de M. 
Roufleau n'eft pas digne à mes yeux de ce 
titre : il eftplusinntile-encore de réfuter fa 
conclufion contre la moraledu MMantbrope 
& de tout le théâtre deMàltet^.'Si les prin- 
cîpes font détruits «JacloH(iptj[iienûe tombe 
d'elle-même. 

Je Aiis convenu , avec M. Routfean , 
' gu^ reftoit encore* au théâtre François des 
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comédies repréhenfibles du côté des mœurs ; 
& quoiqu'elles foientd'un ton fibas , &d'ua 
fi mauvais gôût , que n'ayant rien de féduî*- 
fant f elles me femblent peu dangereufes ; 
quoique je fois très -tioigné de regarder tous 
ceux qui rient du teftament de Crifpin , 
comme des frippons dans Tame , il feroic 
bon, ie l'avoue , de bannir ce comique mé« 
prifable d'un théâtre qui doit être l'école d^' 
rhonnêteté. 

Mais que ces défauts n foient tellement 
n inhérents à ce théâtre , qu'en voulant le$ 
» en ôter , on le défigure , a c'eft de quoi 
je ne puis convenir; & je crois avoir bien 
prouvé que, fans les filous & les femmei 
perdues » Molière a fait d'excellentes comé^ 
aies. Ainfi , quand il feroit vrai que lei" 
pièces modernes , plus épurées , n'auroie^nl' 
plus de vrai comique , & q\x*en infimifani 
beaucoup , elles ennuyeroient encore davanta* 
ge , la pureté des moeurs n'en feroit pas la 
caufe. Les mœurs du Glorieux , de la Mé^ 
tromanie , de TEnfant Prodigue , des De^' 
hors trompeurs 9 du Méchant , font épurées, 
& je ne puis croire que M. Roufleau les^ 
compare à d'ennuyeux fermons. Quelles^ 
font les pièces morales qui nous ennuyentî 
Celles doftt les peintures font froides , les 
Ters lâches « le coloris foible» les fenriments 
fades f l'intrigue languiflante.» les caraâerés 
mal deffinés ; celles , en deux mptr, dont 
le comique manque de fcl , ouïe férieu^ dé' 
pathétique. 



4"- 



ft44 Apologie 

Le vice n'ed donc pas inhérent au^ 
mœurs de la fcene comique Françoife , à 
moins que Tamour , comme le prétend AL 
Roufleau , ne (bit , même dans les perfon- 
nages vertueux , un exemple vicieux au 
théâtre. 

Que tout ce qui refpire le filence » que 
tout ce qui blefTe Thonnéteté foit condam- 
né dans la peinture de Tamour , il n*eft per- 
sonne qui n'y foufcrive. Mais ce n*eft point 
là ce que M. Roufleau reproche à la fcene 
Françoife; c'eft Tamour décent, Famour 
vertueux qu'il y attaque. 

3> Ce qui achevé de rendre fes images 
^ dangereufes , c'eft , dit-il, qu'on ne le 
»> voit jamais régner fur là fcene qu'entre 

D des âmes honnêtes Les qualités de 

n Tobjet ne l'gccompagoent point jufqu'au 
n cœur ; ce qui ie rend fenfible , intéref- 

» fant, s'efface Les imprefUons ver* 

» tueuies en déguifent le danger , & don- 
)» nent à ce fentiment trompeur un nou- 
>» yel attrait , par lequel il perd tous ceux 

» qui s'y livrent En admirant l'amour 

n honnête., on fe livre à l'amour criminel, u 
. Telle efl: l'opinion de M. RoûfTeau. 
Voyons comment il la développe. 

» Les Auteurs concourent à l'envi , pour 
}» l'utilité publique , à donner une nouvelle 
I) énergie , & un nouveau coloris à cette: 
irpa^on dangereufe; & depuis Molière & 
lî Corneille , on ne voit plus réuf&r au 
1) théâtre que des romans , fous le nom de 
w pièces dramatiques. 
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Athalie , Mérope , TOrphelin de la Chi- 
ne y Iphigénie en Tauride , ont réuffi. Eft- 
ce l'amour qui en fait le fuccès ? Mais paf- 
fons fur ces propofitions incidentes , & ac- 
cordons à M. Rouffeau qucBritannicus » 
Alzire , Inès & toutes les tragédies où rè- 
gne Tamour , font des romans « fans lui 
demander ce quMl entend par des pièces 
dramatiques , fi de tels romans n'en font 
pas. Une aflion régulière & intéreflanté , 
où Tune des plus violentes paifions de la 
nature tient fans ceffe Tame des fpeâateurs 
agitée entre la crainte & la pitié, fera d^nc 
ce qu'il lui plaira. Mais fi l'amour y eft 
peint comme il doit l'être , terrible & fu- 
nefte dans fes excès , refpeâable & touchant 
dans ce qu'il a d'honnête, de vertueux » 
d'héroïque , ce tableau de l'amour fera une 
leçon morale , fans en excepter Zaïre , qpi . 
meurt, non pas vidime de l'amour, mais 
viâime de fon devoir & des fureurs de ia 
jaloufie ; fans en excepter Bérénice , qui fe- 
roit tombée, quoi qu'en dife M. Roufleau , 
fi "f itus facrifioit l'orgueil de$ Romains » 
tout injufte qu'il nous femble , au tendre 
& vertueux amour que nous reiTentons^ 
avec lui. 

Comme le fentiment de l'amour n'eft 
pas toujours violent & paffionné , qu'il fe 
modifie felQn les caraâeres, que les épreu- 
ves en font plus ou moins pénibles, fuivant. 
la fituation des perfonnages , & les intérêts : 
qui lui font oppofés ; con>me ce fentiment \, 

X j 
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le plus naturel , le plus familier dans tbus 
les états , eft auffi le plus propre à dévelop- 
per les TÎces , & à mettre le ridicule en jeu ; 
la comédie Ta pris dans la peinture de la 
vie commune, tantôt pour objet principal^ 
& tantôt pour premier mobile. Voilà com- 
ment & pourquoi Tamour a été introduit fur 
nos deux théâtres : eft-ce un bien , eft-ce 
vm mal pour les mœurs? Ceft ce qui refieà 
eacaminer. 

L'ufage des anciens eft un préjugé con- 
tre nous ; mais partout , & dans tous les 
temps , le théâtre a dû fuivre les conftitu- 
tions nationales. Chez les Grecs , la tragé- 
die étoit une leçon politique : chez nou6 » 
elle eft une leçon morale , & ne peut ni ne 
doit avoir rapport à radminiftrationde l'état» 
Il n'eft donc pas ètoânant que: Tao^our » * 
qui n'a voit rien de commun avec le goU« 
vernement d*Athenes , n'y fût point admis 
au théâtre , & que ce même fentiment, qui 
eâ d'un fi grand poids dans nos mœurs , foil 
devenu le premier reflbrt de la (cène tragi- 
que françoife. 

> Une diflPérence non moins fenfible dans 
les mœurs de la fociété , dont la comédie 
eft le tableau , y a fait fubftituer des fem- 
jmôs libres & honnêtes aux efclaves & aux 
cburtifanes des comiques Grecs & Romains. 
Mais comment M* RoufFeau trouveroit-il 
les honnêtes femmes placées au théâtre ? 
Il trouve même indécent qu'elles fdientad- 
miftis dans la fociété. 



au Théâtre. m? 

» Les anciens , dit-il , avoient , en gêné* 
>» rai , un trèsrgrand refpeâ: pour les fem- 
» mes; maisils^ marquoieot ce refpeâ en 
n s'al^âenant de ksexpofàr au jugement 
» du puhJiç , ficcroy oient honorer leur mo- 
« deftie ^ eo fe taifani Cur leu^s autres ver- 
w tus, Cheji nous, au contraire, la femme 
M Ja plus eftimée eil celle qui fait le plus 
)> de bruits qui parie le plus, & qu'on voit 
M leplusdansle monde, &C.M 
. . Il me feinbie que M. RouiTeau n'a ni 
compté ni pefé les voix , & après tour , ce? 
parallèles vaguer. »/ces tableaux de fantai- 
S fie ne prouvât, que l'art & le talent du 
peintre. Conûdérpns les chofes en elles-mê- 
mes , &tâchQQS d*y faifirle vrai. 

Dans tous Ig^, état$ où les citoyens font 
admis à TadmipiAr^tioa de la république , 
tt eft aatul-el que les femmes foient éloignées 
de k fociété des bon^to^es» ^ reléguéesd^ns 
robfcjum&JL^ guerre « lies çpfiieils , les né- 
gociations , le commerce ,. les fonâiohs pé« 
nibJcai du gouvernement élèvent Torgueil 
des hommes;aurdefliis 4es fpins de la galan- 
tede & des ina^uiétudes de raïQQur. Comoie, 
Us ont fètils lajfiorcs d'agir à ih attribuent à 
eux feuls Ja fageffe de délibérer ; & jaloux 
du droit de gouverner , iU n'y inflr.uifent 
que^ leurs fembhfoles. 

Pour expliquer cpmment les femmes ont 
été d'abord éloignées de radminJAratioa 
des états , il- n'eft^ donc pas befoiii d'attri« 
tuer aux hommes un favoir & des. taleuirs qtUi 
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leur foient propres ; il fuffit de remoifter à 
i'inflitution des gouvernements. La premiè- 
re concurrence pour Tautorîté fut décidée à 
coups de poing , la féconde , à coups de 
maffue : enfuite vinrent la hache. & Tépée ; 
& dans cette manière de régler les droits , 
il eft clair que les femmes n'avoient rien à 
prétendre. Or , comme dans un état répu- 
blicain tout homme participe au gouver- 
nement , ou afpire à'y participer , notre 
fexe y conferve avec foin fon ancienne pré- 
rogative, i ' 
Mais dans un pays où les citoyens , fous 
Tautorité d*un Monarcjue , & fous la tutelle 
des loix , ne tiennent i la conftltution po* 
litique que par le droit de propriété , & par 
le tribut d'obéifTance ; où perfonne nUnflue 
furTadminiArationde l'état , qu-autant qull 
y eA appelle ; où l'homme privé ne peut 
rien; où chacun vit pour foi &poiir un cer- 
tain nombre de fes femblabies « ^felon fesaf< 
feâions plus ou moins étendues , fans autre; 
foin que de contribuer , autant qu'il eft en 
lui» aux douceurs de la fociété: dans cet 
état , dis-je , il eift naturel qt3;e les femmes^ 
foient admifes à ce concours paifible de àe^ 
voirs officieux , pour y établir l-harmonie, 
^oùr adoucir les mœurs des hommes natu-^ 
rellement féroces, pour tempérer en eux> 
cette indocilité fuperbe qui sHndigne du frein 
des loix : en un mot , pour cultiver & nour* 
rir dans leur ame l'amour de la paix & de 
r^rdre ^ qui ^la verm dejeur cpodition. 
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Ilferoit mieux, peut-être , que chacun 
au inilieu de fes enfants ; mais ces mœurs ne 
peuvent fubfifter que chez un peuple atta- 
ché au travail par le befoin. La richeife in- 
vite à roifiveté ; celle-ci à la diilipation : 
le cercle de la (ociété s'étend , & les hom- 
mes y appellent les femmes^. Mahomet, pour 
engager les Mufulmans à vivre chacun chez 
foi 9 fut obligé de leur donner un feriail , & 
xle leur en confier la garde. Ailleurs la ja- 
louile tient les femmes captives ; mais les 
mœurs en font plus farouches fans être plus 
pures , & il vaut encore mieux fe difputer 
le cœur des femmes à coups d'œil , qu'ù 
coups de poignard. 

Cependant les hommages que nous leur 
rendons , nous dégradent « nous avilirent 
aux yeux de M, Rouffeau : c*eft là fur-tout 
ce qui caufe fon déchaînement contre les 
pieceS'de Vhéâtre où Tamour domine* 
. » L'amour eft le règne des femmes , dit- 
9p il^ un eiFet naturel de ces fortes de pi^- 
>? ces cA donc d'étendre Tempire du fexe. 
9> Penfez-vous , monfieur , ( demande-t il 
if)k monfieur d'Alaçnbert) quecetordrô 
» foit fans inconvénient « & qu'en au^- 
n mentant avec tant de foin Tafcendant des 
»i femmes , les hommes en fpient mieux. 
» gouvernés i II peut y avoir , pourfuivit- 
91 il, dans le monde quelques femmes di« 
» gnes d'être écoutées d'un honnête hom« 
n. me f mais eft-co d'elles en général qu'il 
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» doit prendre confeil , & n'y auroît-il au- 

>> cun moyen d'honorer leur fexe fans avilir 

w le nôtre ? « 

Prendre confeil d'une femme , c'cftayair 
notre fexe ! il eft donc bien établi , dan« 
l'opinion d'un philofophe., que la fupjériori- 
té nous eft acquife en fiait de ^prudence : je 
le fouhaite ; mais j'en doute encore. 

n Le plus charmant objet de la eature , 
» le plus digne d"émouvoir un cœur fea- 
» fible , & de le porter au bien , eft , je 
» l'avoue, une femme aimable &vertuett- 
» fe; mais cet objet célcfte, où fe cache- 
» t-il ? « 

M. Roufleau , félon fes principes, trouve 
iîpeu d^hommesde bien , il n'eft pas éton- 
nant qu'il trouve fi peu de femiftes vertueur 
fes , fur- tout dPiapris les mœurs des peuples» 
qui vivoient il y a tro» mille ans. 

n II n'y a pas de bonnes mœurs pour les 
19 femmes ^ hors d'une vie retirée & do- 

f> meftique...*... Rechercher les regards 

» des hommes , c'eft déjà s'en laifier cor* 
>» rompre ; & toute femme qui fe montre , 

n fe déshonore., Une femme hors dé fà 

» maifon perd fonluftfe; & dépouillée de 
» fes vrais ornements, elle fe montre ^vec 
» indécence. « 

Or , chez nous toutes les femmes fe mon- 
trent ; elles font donc toutes déshonorées ; 
toutes celles qui ont de la beauté, font bien- 
alfes qu'on s'en apperçolve ; les voilà domr 
déjà (corrompues: aucune d'elles ne fe ren- 
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ferme dans Tintérieur de Ton domefiique ; 
il n*y a donc pas de bonnes mœurs pour 
elles. De-là nos fefiins , nos promenacHes , 
nos aflembltes , ainfi que le bal que M. Rouf- 
feau veut inftituer ^ Genève , font les ren- 
dez-vous du déshonneur , & lesfources delà 
corruption ; en un mot , toute femme qui 
s'expofe en public , eft une femme fans pu- 
deur : la perte de la pudeur entraine celle 
de rhonnêteté , qui eft Tame des bonnes 
mœurs : no5 femmes vivent en public ; 
elles n'ontpnr conféquent ni pudeur , ni 
honnêteté, ni vertu. Le raifonncment .^ft 
fimple , & il n*en falloit pas davantage 
pour prouver qu'un fpeâacle qui nous dif- 
pofe à les aimer » eft un fpeâacle perni- 
cieux. 

Cependant M. Roufleau ne croit pas fes 
arguments fans réplique ; il s'en fait une ^ 
mais il a foin de lachoifir hcàt à détruire. 
i^ Aippofe qu'on lui répond que la pudeur 
n'eft rien » & il s'attache à prouver que la 
pudeur eft infpirée aux femmes par la na- 
ture. Je le crois » je fuis perfuadé que l'at- 
taque eft le rôle naturel de l'homme , & la 
défenfe celui de la femme ; & quoique la 
raifon très-fenfible qu'en donne M. Rouf, 
feau ait pu ne venir que par réflexion ; quoi* 
que la difpoiition habituelle des. deux fexes<, 
n'engage les femmes qu'à nous attendre , ' 
fans fëur faire une loi de nous réfifler ; • 
quoique cette retenue, qui n'eft -qu'une dé- 
cence paflive , ne remplifle pas Ilidée. que 
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TOUS avons de la pudeur, & que parconfé- 
quent la preuve de M. RoufTeau foit infui£- 
fante contre ceux qui veulent que la pudeur 
qui réfifle foit une vertu faéUce & un devoir 
de convention -, ce n'eft pas là ce que je 
prétends. La pudeur naturelle interdit-elle . 
aux femmes la fociété des hommes ? Voilà 
ce que je nie , & ce que M. Rouffeau ne 
prouvera jamais. 11 femble que pour elles, 
vivre avec les hommes , ou s'abandonner 
aux hommes, foient fynonimes, &qu*àfoa 
avis il ne foit pas poffible de nous réfifler 
fans nous fuir. Qu'un petit-maître ledife, 
à la bonne heure; mais un philofophe peut- 
il le penfer ? La fociété fans doute a muhi- 
plié Iqs loix de la pudeur , & quelque capri- 
cieux que foit Tufage , lefexe doit s'y con- 
^^ former : mais dans ce qui n'eft pas prefcrit 

par la nature , la pudeur d'un pays n'eâ 
pas celle d*un autre. Chez les Grecs , Tufa- 
ge défendoit aux femmes de fe montrer 
en public. Chez nous l'ufage les y auto- 
rife. 

Or y celle-là eft honnête & décente qui 
obferve ce que lui prefcrit la pudeur, l'hon- 
nêteté , la décence des mœursdu pays qu'elle 
habite. 11 n'y a d'inAitution naturelle que le 
devoir de laréfiAance, ou plutôt l'interdic- 
tion de l'attaque : tout le refie varie fuivant 
les lieux & les temps. Voici ce que penfe un 
Orateur Chrétien, de l'opinion que M.Rouf- 
feau renouvelle. 
» Un ancien difoit autrefois quelesholtK 
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» mes étôient nés pour Taflion & pour la 

» conduite du monde , & que les dieux 

» leur avoient donné en partage la va- 

» leur dans les combats , la prudence dans 

» les confeils » la modération dans Us prof- 

» pérîtes » & la confiance dans la mauvaife 

» fortune ; que les diames n'étolent nées 

» que pour le repos & pour la retraite » que 

V toute leur vertu confifioit à être incon- 
» nues « fans s'attirer nlblàme, nilouan» 
» ge y & que celle-là étoit fans doute la 
JD plus vertueufe , de qui Ton avoit le moifis 
» parlé : ainfi il les retranchoit de la ré- 
D publique pour les renfermer dans Tobf- 
)> curité de leur famille ; de toutes les ver- 
» tus morales il ne leur accordoit qu'une 
» pudeur farouche ; il leur ôtoit même 
91 cette bonne réputation qui femble être at- 
» tachée à l'honnêteté de leur fexe; & les 
» réduifant à une oifiveté qu'il croyoik 

V louable , il ne leur laiffoit pour tou- 
2> te gloire , que celle de n'en point 
M avoir. Il eft aifé de reconnoîtrc Tin- 
» juftice de ce fcntiment , &c. r (Flé- 
chier , Oraifon funèbre de madame de Mort' 
taufier* ) • 

» Je, fais, dit M. RouiTeau» qu'il règne 
» en d'autres pays des coutumes contral- 
xi Tes à celles des anciens ; mais voyez aufli 
» quelles mœurs elles font naître. Je né 
I) voudrois p^s d'autre exemple pour con- 
D firmer mes maximes. 

Il eft facile de faire lâ faryre de nos 
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mœurs ; & cent exemples vicieux , pris 
fur un million de citoyens , feroient un ta- 
bleau épouvantable de la ville de Tunivers 
la mieux policée , après Timmenfe capita- 
le des Chinois. Mais fur Tarticle de la galan- 
terie & de Tamour , faut-il avouer ce que 
fe penfe des mœurs les plus licencieufes 
de Paris ? Que M. RouiTeau (e rappelle fes 
pigeons. 

» La blanche colombe va fuivant pas à 
» pas fon bien-aimé , & prend chafle elle- 
w même aufli-tôt qu'il fe retourne. Reâe- 
» t-il dans Tinaâion , de légers coups de 
ù bec le réveillent : s*il fe retire , elle le 
B pourfuit : il fe défend ; un petit vol de 
ià fix pas Tattire encore ; l'innocence de la 
» nature ménage les agaceries & la molle 
» réCâance avec un art qu*auroit à peine 
m la phis habile coquette* a 

Hé bien, moniieur, les coquettes ont à 
peu près cet art-là : vous ne voyez , danâ 
cette image charmante , rien de bien perni- 
cieux au monde , & un peuple de pigeons 
avec ces mœurs , vaut bien un peuple de 
vautours. Quand même à la coquetterie des 
colombes fe mêleroit un peu d'inconftance , 
ce feroit encore un jeu de la nature dont 
vos yeux feroient égayés* C'eft ce que je 
voulois vous faire obferver en pafTant. 

Mais revenons aux principes de l'hon- 
nêteté qui prefcrit d'autres mœurs aux fem- 
mes; .& endéfavouaat la conduite de celles 

dont h colombeeft riinage, Voyons fi Y^i^ 
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tfêtef pas injufte d'envelopper tout le fexe 
dans un mépris univerfel. 

Vous êtes indigné qu'au théâtre une fête- 
mepenfe & raifonne ; qu*on lui donne un 
efprit ferme , une ame élevée , des princi- 
pes Si des vertus ? & fi les femmes s'ofFen- 
ibient qu*on mit au théâtre des héros & des 
feges , les croîriei-vous moins fondées ? A 
votre avis , ces modèles font-ils plus com- 
muns parmi nous ? >t Les imbécilles fpeda« 
» teurs Yont » drtes-vpus » apprendre d*el- 
» lescequils ont pris foin de leur diâer. ce 
£t à qui , monfieur , n*a - 1 - on pas dlâé 
£r leçon ? En naifTant fçavions-nous la 
nôtre ? 

i> Parcourez la plupart des pièces moder- 
n nés ; c'efl toujours une femme qui fçait 
M tout , qui fait tout ; la bonne eft Air le 
» fhéâtre , & les enfants font au parterre. c< 

Quand on^ met au théâtre Did<fn, Sémi- 
ramis , Elifabeth» il faut bien fuppofer qu'el- 
les fçavoient quelque chofe : ces femmes-là 
n'étoient pas des enfants. Quand on peint 
des femmes bien nées , il faut bien qu'elles 
dtent des principes d'hontiéreté , de vertu , 
d'humanité : la nature leur tient , je crois p 
le même langage qu'à nous; le monde leur 
donne les mêmes connoiiTances ; & II eft 
vraifemblable qu'elles l'ètudient avec d'au- 
tant phis d'attention qu'elles font moins 
ptéoccupées. L'amour règne au théâtre; 
il faut bien qu'elles y régnent , & qu'elles 
exercent fur la fcene te mime empire qti^ 
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dans la fociété. £ô-ce un mail Nous le ver- 
rons. A Tégard des leçpns qu'elles donnent 
au parterre , fi ces leçons peuvent être uti- 
les y elles n'en font que plus goûtées ; & je 
ne connois que vous feul parmi les hommes 
qui croyez en être avili. 

M. Roufleau ne peut fe perfuader qu'une 
femme foit fon égale ; demandez-lui donc 
enfin quels font les talents de Terprit & les 
qualités du cœur dont la nature a doué 
rhomme à Texclufion de la femme; quels 
font les vices qu'elle a effentiellement atta- 
chés à ce fexe » les délices du nôtre; quels 
font les pièges qu'elle nous cache fous les 
fleurs de la beauté? 

» Les femmes en général n'aiment aucun 
» art , ne fe connomênt à âuCun. u 

Ce feroit là un bien pet,it mal : cepen- 
dant y fi les femmes étoient naturellement 
privées du fentiment du beau , eUes pour* 
roient l'être du fentiment du vr^ , du jufte 
Sf de l'honnête .*^ 8c cette propofition jettéè 
en l'air peut tireir à .çonféquence. Que 
M. Roufleau nous dife donc s'il a pris cette 
opinion 'dan$ Pétude (le l'orgai^fation phy- 
fique bu dans, le ççminercê du monde ? les 
femmes ont-éUé« tes organes moins délicats 
que nous ? lé cpup'BJœil ou Tôreille moins 
jufie l lé fentiment' en général plus lent 
ou plus confus ?lEft-ce l'exercice' & l'eT 
tude, qui leur, manquent ? Il s'enfuit que 
nousayons furelle^ , àcet égard , l'avanta? 
ge de l'éducation ;iBai^ fi M. Roufleau a voit 
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été moins éloigné , par fes principes , du 
commerce du monde & des femmes »'il ea 
auroit vu beaucoup qui ont acquis par elles» 
métnesles lumières qu*on leur envioit. Tout 
ce qui n'exige qu'une raifon faine» un efpric 
droit & une fenfibilité modérée,leur eft donc 
au moins commun avec les hommes, Je le 
dis à propos des arts , je le dirai même par- 
rapport aux chofes les plus férieufes de la 
vie ; & une multitude d'hommes qui ne font 
ni complaifants * ni pailionnés» Tattefteront 
avec moi. 

» Mais ce feu célefte qui échaufFe Se 
» embrafe Tame > ce génie, qui confuma 
» & dévore » cette brûlante éloquence j 
i> ces tranfports fublimes qui portent leur 
» raviffement jufqu'au fond des coeiprs , 
p manqueront toujours aux écrits des fem<» 
» mes. ce 

: Si cela eft , elles en font moins capables 
des fortes produâions du génie ; mais tout 
cela eft-il eflentiel au goût des arts 1 Tout 
cela eft-il relatif aux mœurs de la fociété , 
qui eft l'objet de notre difpute ? Faut-il être 
unBoffuet,un Milton, pouVétrebon cito- 
yen , bon garent, bon ami? Où font môme 
parmi les hommes , les génies brûlants dont 
vous nous parlez ? En voulez- vous former 
une république l Qm les gouverneroiti 
ibon Dieui Le monde moral feroit un ma* 
igafin à poudre* . 

» Les écrits des femmes foat tous froid», 
V & jolis comme elles.... Ils auroat tai» 
Tome JI. Y 
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» d'efprit que vous voudriez , jamais dV 
m me. Os feront cent fois plutôt fenfés 
» que paffionnés: ellesne favent nifentir 
» ni décrire Tamour même. La feule Sapho , 
» que je fâche , 6* ime autre , méritent d'être 
» exceptées. « 

Que les écrits des femmes ne foientpas 
paffionnés^ la pudeur feule peut en être la 
caufe ; que M. RouiTeau & moi en ayons 
peu connu qui fâchent décrire & fentir IV 
mour , c'eft un malheur particulier qui eft 
peut-être fans conféquence. Cependant sll 
slrrivoit que chacun pût dire , comme 
M. Rouffeau , qu'il connoit deux femmes» 
Sapho & une autre , qui méritent d*étre ex* 
ceptées , il fe trouveroit, au bout du comp* 
«e , autant de femmes capables de décrire & 
defentir l'amour , qu'il y auroiteu d'hcMii- 
mes capables de Ilnfpirer ; & fi M. Rouffeau 
a trouTé une féconde Sapho , il ne peut avec 
bienféance difputer le même avantage àper* 
foone. 

Mais fuppofonrquelé fentimentfoit phis 
foible dans les femmes que dans les hommes, 
que leurs écritSN^j& par conséquent leurs 
^ caraâeres , foient plus fenfés que paffionnés » 
eft-ce à M. Rouffisau « qui connoit fi bien 
le danger des paffions , à regarder cette 
froideur comme un vice? Qu'il s'accorde 
•^nfin avec lui même , & qu'il nc^s dife fi un 
naturel paffionné lui femble préférable à 
un caraâere moins fufceptible de mouve-i 
mmx$ impétueux ? Si la vertu s'exerce | 
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cette véhémepce de fentiment que les ^em* 
mes.n'ontpas,lavertunefait doac en eux 
que ce qu*a fait la nature en elles. Ce font 
les paf&ons qui troublent Tordre : les 
femmes réduites ^ des afieâions tranquil* 
!es« fer oient dpncle fexele plus flexible 
à la règle, le plus docile aux loix de lafo* 
ciété » & par conséquent elles feroient faites 
pour en être les liens. 

Si donc la nature n*a pas interdit aux fem- 
mes d'être raifonnables , fenfibles , bonne - 
tes , vertueufes ;^ fi elle leur a donné une 
ame comme à nous ., mais plus calme » pluft 
modérée « de quel droit , fur quel rapport , 
d'après quelexameo aflurezrvous qu'elles 
abufent de tous ces dons , -& qu'elles .les 
tournent à leur honte ) Vhamme eft né bon » 
dites<vous , & fous, ce nom, fans doute « 
Yous com^enez la femme. 

ï> Ce fexe , hors d'état de prendre notro 
» manière de vivre trop pénible pour lui, 
y nous force 4e prendre la fienàe', trop 
» molle pour nous. « 
. Voilà le danger le plus (érieux que puifla 
avoir le commerce des hommes avec les fen* 
mes. 

; M. Rouffeau n'entand pas qu'elles4iou$ 
.ôtent le fentiment au courage & de rhon* 
Jieur. n Les femmes ^ iiit*il«ne oianqueat 
« pas de courage ; elles préfèrent l'honneur 
p i la vie : l'inconvénient de leur fexe cA 
^,Ât 0e pouvoir fuMoner les fittiguei de 
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9» la guerre , & Tîntempérie dès failàns. ii 
Ceft donc cette foiblefle qu'elles nous com- 
muniquent , félon M. Roiiffeaif. ;« Or ,' 
»' dit-il , cet inconvénient , qui dégrade 
n rhomme , efl très-grand par- tout ; mais 
v c*eft fur-tom dans ks états comme le 
j< nôtre , ( il parte dé' "Genève ) qu'il im- 
n porte de* Je pl*évenir; Qu'un monarque 
7f gouverne des hoitimes ou iJes femmes , 
m cela lui doit être affez égal ; mats dans une 
» république il fiaut <tes hommes. « 

Il faut Jes hommes à GeneVe , c'eft*à-dire , 
dans fon lens , des coi^ps aflez bien confti- 
tués pourréfifter aux fatigues delà guerre 
^ à l'intempérie des- iaifons. Encore une 
fois., M. Rou&au fe (tfoit-il à Làcédémo* 
se? N'eft-ii pas fingulier que l'on s^ééhairiTe 
l^magination au p(Mnt d^appliquer férieufe* 
ment les principes de Lycurgue à un^ ville 
iaduflrieufe & paifibie , qui ne^ peut être 
que cela ? Hé I monfieur , fi l'équilibre qui 
fait .fa fureté , venoit à fe rôrtjpre , pour le 
coup ç'eârfaiien à Genève ^-il feroit indif» 
férent d'être peuplée d'hommes où de fem^ 
mes. Qu^^'^'r^pu^l^^^^^^^ûréede répu- 
bliques: rb/ales & toujours prêtes à l'acca- 
bler , s'exerce fans relâche à défendre fa 
liberté menacée.; 'qu^etle';i^eiionce à tousJes 
arts^pour ne s'occoper^ue de l'art de c6m- 
battre^ qu'elle ènihirctffe , par une difcipU- 
fie aufiet'e les mœurs Jie fes citoyens , donc 
^lle.fe fait un rempart; c'eft une néceffitéf 
t^rueUe/ maisindifpeflfabie; &laférôcté 
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guerrière entre dans fa côiiftitution. Telle 
fut Sparte ; maïs eft-ce là Genève ! Qu'on 
y^joue , qu'on y danfe , puifque vous le 
voulez; qu'on y donne des fêtes ou des 
fpeâacles ; qu'on y vive avec les femmes 
ou ffi.ns les femmes , pourvu que rinduf- 
trie & le négoce y foient en . vigueur ; & 
que la police y foit vigilante & févei'e , 
lès fondements de votre liberté n*en feront 
ni plus forts ni plus foibles. La force de Ge- 
nève n'eft pas dansfon fein. 

C'eft un grand maT pour un peuple bélK- 
queux de n*être pas auffi robude que brave , 
& c'eft là , nous Tavouons , le défavantage 
de tous les peuples qui^ nourris fous un 
ciel doux , n'ont pas été endurcis dans l'en- 
fance aux travaux de cet art deftruâeur , 
l'unique métier des Romains. Mais vous 
attribuezici au commerce des femmes ce qui 
a des caufes bien plus réelles. Vous ne pré- 
tendez pns , fans doute, que les femmes 
amoUiflentle laboureur & l'artifan , ni que 
le peuple de nos villes & de nos campagnes 
foiténervé par lés délices d'une vie oifive & 
voluptueufe, Ceft de-là cependant que Ton 
tire nos foldats , & c'eft le foldat qui fuc- 
combe aux travaux d'une guerre éloignée 
& à l'inclémence d'un ciel étranger. Les 
inconvénients du luxe n'en font pas moins 
, réels ; mais attendez - vous des hommes 
qu'ils fe bornent au^ premiers befoins de 
/la vie 9 tandis que les fuperfluités vo« 
'Ittptueufes les follicitent de toutes parts l 
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Vpus voyez que Lycurgue lui-même» pour 
fermer au luxe l'entrée de fa république » 
fut obligé d*en écarter tous les moyens 
de s'enftpiûr. Les femiftes ne font rien 
à cela : tout le vice eft dans les richef- 
fes. 

Du refte , que le climat , les richefies « 
ou les femmes ^oUiffent la férodté d*un 
peuple ardent & courageux , & lui ôtentia 
faculté de por,ter la défolation & le ra- 
vage chez les nations étrangères , en lut 
laiflant la bravoure » la vigueur & Tafii- 
vjté dont il abefoin pour fa propre défenfe : 
que ce peuple , invincible dans fes frontie* 
res , y foit comme repoùiTé parla nature, dés 
qu*il en fort les armes à la main, eft-ce à 
un philofophe à le regarder comme un mal ? 
Je pardonnerois tout au plus ce langage au 
flatteur d*un roi conquérant. 
• Les femmes nous rendent femmes : c*eft 
donc à dire , dans votre fens , qu'elles nous 
rendent moins paffionnés , plus doux , plus 
fenfés, plus humains. Elles ne nous infpi- 
\ rent pas cette éloquence brûlante qui con- 
venoit à la tribune ; mais elles nous enfei- 
gnent cette éloquence perfuafive & cond* 
liatrice qui convient à la fociété ; & le doa 
de gagner les cœurs eft fans comparaifoa 
plus réel & plus infaillible que le talent de 
.lesfubjuguer. 

Elles affoibliflent en nous Tardente foif 
du fang & la fureur du brigandage ; mais 
«Ses npurriffem dans nos âmes faipour do 
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rhonneur & Témulation de la gloire. Un 
homme flétri par une lâcheté , n'ofe plus 
paroitre à leurs yeux ; &fi Ton interrogeoit 
les cœurs , on verroit qu'elles ne (ont pas 
oubliées dans la harangue intérieure qu'un 
jeune guerrier fe fait à Iui«inéme quand il 
marche à l'ennemi. 

A regard des avantages d'une févere dif* 
cipline , qu'on en faffe un devoir eflentiel ^ 
qu'on y attache l'honneur militaire , que la- 
négligence de ce devoir foit un obftacle in- 
vincible à l'avancement , & qu'on obferve 
fur-tout avec une exaâe équité des diftinc* 
tions glorieufes pour les uns » & humiliantes 
pour lesautres 9 j'ofe répondre queleshom* 
mes ne feront pas retenus , ne feront pas 
mémefoufFerts parmi les femmes « au mo« 
ment où le devoir & l'honneur les appelle- 
ront aux drapeaux. 

Voyons» quelle eft » dans la fociété en gé- 
néral 9 le vicë^de leur domination « & fi Ta^ 
mour , tel qu'il eft peint fur le théâtre , con^ 
tribue ou remédie au mal que leur commerce 
peut caufer. 

La plupart dei difputes philofophîques 
ne font que des difputes de mots. Nout 
qui cherchons la vérité de bonne foi , com- 
mençons par nous bien.emendre. Il s'agit 
de l'amour que M. Roufieau condamne au 
théâtre. Quelle eft d'abord l'idée qa'il at»> 
tache à ce nom d'amour I II y a un amour 
phyfique répandu dans la nature, & quîett 
•ft l'ame & le foutiea» Vqici ce qu'en j)jCfli9 
M. Roufieau, 



difent mieux ce .qu'elle croit taire que 
la paifion ne Teût dit fans elle. Ceft elle 
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9 Si^es deux fexes avoient également 
» fait & reçu les avances , U plus doux de 
n tous Us feniiments eût à peine effieuré le 
n cœur humain , & fin objet eût été mal 
» rempli, Uobfiacle apparent qui femble 
» éloigner cet dbjet , eft au fond ce qui le 
» rapproche : les defirs voilés par la honte, 
]» n*en deviennent que plus { eduif anrs ; en 
» les gênant , la pudeur les enflamme. Ses 
» craintes» fes détours, fes'réferves, fes 
» timides aveux , fa tendre & naïve finefie , 

n 
w 

i> qui donne du prix aux faveurs , fc de la 
» douceur au refus : le véritable amour 
3i poffede en effet ce que la pudeur lui 
» difpute. Ce mélange de foiblefle & de 
» modeftîe le rend plus touchant & plui 
» tendre. Mais plus il obtient , plus la valeur 
». de ce qu'il obtient augmente ; &c*eâaînfi 
» qu'il )ouit à la fois & de fef privations & 
9 de fesplaiiirs. « 

Je déâe tout le talent des aâriçes , tout le 
«anege des coquettes de rendre l'amour 
plus féduifant que ne fait ici la pudeur .Si Ta- 
mour phyfique etoit un mal , la pudeur fe- 
roit donc la plus redoutable de toutes les 
enchanterefles ,&le morceau charmant que 
îe viens detranfcrire, laplus pernicieufede 
toutes les leçons. 

Or , félon M. Roufleau , la pudeur eft 
fion-feulement une vertu , mais^ la première 
Srertu d'une femme i {ans la puâ^uume fem- 
me 
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mé ejl coupaHi & dépfavée. V^mout que là '\ 
pudeur enfiamme , qu'elle' rend plus touchant 
& plus tendre ^ eft dofîc un bien : nous voUi 
â*accord. Encore quelques-unes de Tes maxt* 
mes ; c'eft m*einbeilir que de le citen 

, ti Le. plus grand prix des plaMiris^èft^dans^ 
» le Cœur qui lesdônné... Vouloir' conten* 
«ter infoUemment Tes* défirt , ftiis Ta* 
i» veu de celle qui les fait riakre ; èftl\iu<^ 
1» dace d'un fatyre ; ceHe d'un hoihme eft 
w de favoir les témoigner fans déplaire , &i 
» les rendre intéreffants ; de faire en forte 
i> qu*on les partage , d*affervir les fenti^ 
* ments avant d*atta^tier la pérfonne. Ce 
y n*eft pas affez d'être ^àmé f les défini 
t» partagés ne dodnent ^as feUb ^le- drôle 
n de les fatisfiiire, il faut de pltll lexon^ 
•» fentement de la volonté : le cœUr accord 
m de en vain ce que la volonté rèftt(è. L'hon-- 
I» néte homme & Pâmant s'en abftient mé*^ 
I» me- quand il pourrait l'obtenir. Arrip^ 
» cher ce confentement . tacite [\ c'eft ùféP 
n de toute la violence permife èii' amoiir^ ? 
» le lire dans les yeils^ le Voir dans léï 
n manières , malgré lé refus de la bouche^ 
» c'eft l'art de celui qui fait ainfier-: /tl 
w achevé alors d^étre heureux , il n'eApasbm- 
» tal , i/ >/! honnête. Il n=^outra^é pàm^ ht 
» pudeui^ , il la rtf/^fh ^ 'il la feri ; il lui laiffb 
» l'honneur de défendre encore ce qu'elle 
f» eûf peut-être abandonné, n 
' Ovide;& Qàinsiult ne dtfoient p9S mieux ; 
illle théâtre {l'eut jamais de plus indulgente 
Tome U. Z 
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àiorate. O'après ces principes, i'ofi; af- 
fiirer M. RouiTeau , que TamouT honnête, 
eft ranoar i la i«o<k » iqu'il y a peli de fai 
tyres d«is ie monde r & qiue c*eft précifé* 
i&ent (eloii ù méthode qu'on y achève; d'é* 
^e henretix» 

^ Mais cet aoMor innyÇM^nt , dans f état i9 
ûmpl» nature , f^ut, na Tètre pas dans la 
confthiitipn aâu^ ^csr^cboies : il y axné«. 
me des cîrcooftaa^s où il eâ puni par les 
loix 9 comme crime de féduâion ; il nefe* 
ifoit donc pm prudent de s'en tenir à cette 
Xfgii^ M^Rouffiçau^admet, dans les fenti? 
ments d^l*homme eni:rQciétea 4inç mora- 
$t4 nicpnqiie amx ^be^es ^.<& quoiqu'il iut 
ajîféde trancher totftte difficulté » enrejet- 
tant, 'CQmm%lvi,^ C impertinent préji^ des 
conditions. ^ il - toutes les conventions de 
bméme eijpece , en donnant pourraifon de 
ce qu'on <9|ppeUe Vi^n^sj^ainfi Fa voulu 
té^Mà^ure^r^, fiUft un,,C{-4mç (fé^ougcr fii vaix^ 
qypicpi'ii) nV.ai€:pa«. de libertinage qu'on 
se p^t ju^^^âjer €^%di%ni GQmm^tijizlanàn 
H^ ajrenflUflm Jimmfs^cr^/^iyei ^/^ 
^u^eUta fuient p :fr . foiijf^s afin jquUlles.cem 
dent ;llHt |ui, i||oty quoique^pour combat* 
tre tM, R<Hi0eau , il fuffife p|!ut-ètre de 
fopppfér 4 lulmânie , j€( ne. proférai pas 
de i'ayantage que mepdooae fç p^ d'ac^ 
cord que je croif voir «s^tr^fe^ maximes. 
Je reconnots donc d^hoQn^Jbi,, que kt 
ioftitodons natpriQlles doivent /e plier aux 
seigle» étahlm ^Bwe ksiiomm^ 
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ttui ét(tit.hon dans les boU i f out étreiiuui* 
vaisdtna ops vUle9. Ainfi je vais cpafidérfff 
Famour dans fes rebcioos politiques & mf* 
nlles I il yoir en quoi le théâtre qui le fiivo* 
H£b, eft miiribleàlafociétè. 

D'abord obferyons <bifia Paniour des featji- 
éieiKS trèà-diftioâifs ^ qu^ eft bon tle ne pas 
confoodre» S'il n'y avoit que ce que Mm 
Roufleau apîpeUe moietttm^at M* di\firs d^ 
cmw , l'amour feroU uii.ii|ouvffl»eBt pafli|« 
fS/BX & périodique coinm^ tous, les befoins.^ 
& tel que M. Rouffeau nous l'a fait rema^r 
guer lut-méme dans ThoiAQie fauvage. 

Cet aoiour , itifpiré par la nature » u'eiÔt 
donnéte dan$les mctui^sde lafociété^ queu- 
tant qu'il fe mêle confuftment 9 & comme 
à notre infçu * à des fentiments plus purp 
&, plus nobles : ces fentiments font i'ef* 
time , la bienveillance , la douce & tendrç 
intimité , d'où réfulte la complaifance de 
foi-même dans un objet de prédileâion 
auquel on attache fon erre. Quand l'affec- 
tioa eft mntuelle & au même degré , c*eé 
Funion la plus^ étroite , c*eft le plus p^fu 
&it accord qui puilTe régner entre deux 
êtres fenfibles ; c'eft enfin , s*il eÛ permis 
de le dire , la transfufioa & la co-exiftence 
de deux ames« 

Cependant on abufe' de tout. Examinona 
comment les exeiyiples d^ cette union fi 
dtiicieuCe & fi^piure pçuTcnt être perni-^ 
cteuy. . . ■ [ 

. J*aYOur. d'pbpfd que tamourt dans h 

- Z a 
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pfixpm ieà hommes , n^eft qat le défit 
Dàeurel « fans aucune trace de moralité. 
Fàvoiie que cet anour eft plus commun 
dans leis villeis opulentes & peuplées ; jV 
vouerai même, fi Ton v^ut ^ qu'il regoei 
Paris aùtiint'& plus qu'en aucun lieuda 
^mônde.'Eft'-céauipeâacle qu'il faut Tztvi' 
*buer ? L'amour vertueux eft , comme je Vi 
dit , un (entiment compofé du phyfique 
& du 'moral, mais dans lequel cehii-çi 
•^mine. Ce mélange ne fe fait dans Famé 
que lentement & par degrés : l'eftime , la 
confiance , l'amitié ne s'infpirent pas d'un 
cotip dVsîL Or , fi des plaifirs faciles prè- 
vteridenMe défir naiflant , s'il n'a qu'aie 
«lairifefter pour être comblé fans obftades, 
l'amotir ne fera dans rhomme en focîété 
qùé ce quil eft dans l'homme fauvage ; c'eft 
ce qui arrive par-tout où régnent l'opu- 
lence & le luxe ; & c'eft ainfi que le germe 
de l'amour: vertueux eft étouffii dans Tame 
des hommes', quelquefois même avant h 
faîfon pu il doit fè développer. Les femmes 
'foiblement aimées , aiment foiblement i 
leur tour : l'exemple , le dépit , la féduc- 
tion , les déterminent à imiter un amant 
trompeur , un époux dédaigneux ou vo- 
lage; & bientôt le dérèglement départ & 
id'aùtre devient tiiie efpece d'émulation. 
' Dans un,e ville qui contient cent mille 
célHïataires i^ubUes « qu^ ly ait des fpe^« 
cJes , qu'il n'y en ait point , tout ce qu'on 
{>eut ibi^ter & «tt^ndre ^ ç'«ft^ qttè la 



contagion du vice ne pénètre pas daiM le* 
feih des familles; c^eftqneksplaiârstoJé-» 
rés n« dégoûtent pas des plaifirs permit ;> 
que le vice n*ait qtie le fupârflu d\ine . fo-i 
çièté tumultueufe & furabondantei « & que* 
niymeil toupurs refpèâè.foitrafyle. in- 
violable de IHflnocemie & de la paix; Ofj 
Famour feuU & j'entends famour tel qu'il 
eft repréfenté au théâtre « honnête , ver-* 
tueux , fidèle , peut être le contre-poifoo 
de ce vice contagieux. 1 

. Qui n'aime aucune femme en a mille i 
craindre. L'homme, le plus iadle à égarer 
eft celui qui » n'étant frappé vivement d*ai»* 
cun objet déterminé , ptéfente à la féduc-*' 
tion un cœur vuide. Et ce qiie }é dis d'un 
fexe doit s'entendre de tous les deux. Le vic6 • 
de notre Tiecle n'éft donc pas l'amour téli 
qu'il eft peint dans nos fpe^acles j maisi 
l'amour tel que l'in(j||ire la nature , &aa«> 
devant duqud les pUifirs vont en ^foule ^^ 
quand le luxe les met à prix. 

: Le théâtre , dit-on , allume ^^les défirsr 
comme s'il étoit befoin d'aller au fpeâa- : 
de pour être homme. Ces défirs^la naturel : 
les donne « elle fait, bien les réveilter. Un 
peu plus , un peu moins de vivacité ou de! 
rafinément , né change rien* à cette impDl- 
fion univerfelle. Lliommé livré à l'inftinâ: 
desbétes , chercheroit par- tout fa moitié ;r 
&: au défaut de la beauté, la laideur feroit^ 
adbtée. L'cKcafion eft un attrait; maiSifî 
roccafion!ii;e venoii .par au-devant de hii «î 
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il iroit'Uemôt au-devant d'elle. Ce tMt 
donc pas C9C amour diftinâ qu*U faut au- 
àtr ou lâcher de détruire ; il s^agîtdele 
ériger, de l'édairer , s'ileft poffiMe;as'a- 
|g^fdsh]i4ônner cette motalité qui répure, 
qui rennokiit , qui i'^cve au rang des ver* 
V». Uémotion qu*on éprouve au fpeâade i 
attendrit l'aine , je Tavoue , &:c'eft par-là 
qtsIlJa 4ii*pofe i Tàinour vertueux. LV 
nkiur phyfique n^a befein que des. ifens ; 
Tamour vertueux a befotit de toute )a {en- 
ÙbïSté , de toute I» déhcat^e de l'ame. 
FIus l'aine eft fenfible , plus eBe eftdéli^ 
ette ^ je dis l'ame , & l'on m'entend bien : 
or , la déiicatefle <tes fentîments en garan* 
fit rbonnéteté. Un caraâere de cette trempe 
s'attache à fon devoir par tous les Mena qu'il 
lui présenté ; l'eAttiê , l'teltié , la recon» 
noiffance le captivent : la nature & le faog 
ont fur lui desdroitsabfolus ; ap fieu qu'une 
apie: firoide.'& légère ne ^ent & rien , & ce*> 
de à un foufSe^ elle oiMe la vertu , qu'eUe 
n'aime pôs^ pour un vice qu'elle n'aime 
guère , & fe perd fans favoir pourquoi^ 
Si ) -ai biep étudié lés moeurs de notre fie- 
de^ le vrai moyen de les corriger , feroir 
le don de nous* attendrir. 
' l^ fenfibUité dirigée au bien , s'attache 
à >toùt ce'^i'eftiionnêcè ; dd<là vient que 
toutes les i/ertus fe tiennent par h main: 
or , le théâtre , en nousiotérefiàm, prend 
lbin.de réunir dans une émotion commune 
tpiailes fentiments vertueux qui drivent 
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tè conASiter enf«mUe. Alnfi famour y a 
pour compagnes ia pudeur , la Âdélicé , Hn* 
îifocence ; tous ces <artfâere$ analogues y 
^ Ibitt côntttiè fondus <n un feut,-C«ft donc 
nous rpppoferuneâmedijàlliencorfomf ue, 
que 'de pvétend^ qu'elle anaiyfe fes émo- 
tions compofi^çs , pour en extraire du poi* 
fon. Voyons cependant comme eeb »*opere. 
» Quand il ferok vrm , dk M. Roxifleau^ 
» qu*on ne peint au théâtre que des fdtt 
•n 'fions fégîtimes , s*efifuit4i de là que les 

• »» împreffions en font pkis fotbles , que les 
» efS^ts en font moins dangereux I Comme 
fi fi les vivtes images -d^une tendrefle inno* 
» cente étoient moins douces , mokis (é* 
I» duifantes , &c. » ^ ' 

S^il eft vrai que la pudeur qui infpire fi 
bien Pamour . 8t dont Us crainiu. tes dl» 
tours , tes réferves , . tes timides aveux , Is 
tendre fr ruàvefinejft , Hfent mieux et ^n*ctl4 
eroit tatrt que ta pajjton ntMt dit fans tlte^ 

i'û eft vrai, dis- je , que la pudeur foi t une 
vertu , Taniour qu'elle tniî^ire n^eft donc pas 
un crime. En fuppofant que les peintures, 
du théâtre produiient les mêmes effets , U 
théâtre devroît donc ,ce me fèmble , parta* 
ger les éloges que M, Rouffeau tàant à la ' 
pudeur. • . ' 

» 'Les douces émotion$ quV)h y ire&nl 
M n*ont pas par elles-mêmes un objet dé* 

* terminé ; mais elles en font naître le be* 
>t foin. Elles ne donnent pas précifémcm 
» de Tamour; mais elles préparent è en 

Z4 
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9f (eiuir ; elle^ ne choififlent pas h perfotuM 
M qu*on doit aimer , mais elles nous far* 
» cent à faire. ce choix. Ainfi elles ne fom 
» innocentes ou criminelles que par Ta- 
» fage que nojis en faifons , félon notre ca- 
. n raâere^ &lecaraâere eft indépendant dis 
39 Texempie. » 

Si M. Roufleau parle du déilr ^ il eô iifr 
dépendant du caraâere , comme le carac- 
tere l'eft de Texemple. Dans tous les homr 
loes , le déûr tendliu-méme but ; il y ar- 
rive 3 & il s*éteint ; c'e^ le période de fa- 
Inour phyfique. S'il parle de ramouf corn- 
pofé , où dominent les affeâions morales , 
je nie que les émotions du théâtre n*en dé- 
terminent pas Tobjet. Ce n*eft pas telle ou 
telle perfonne que le théâtre nous dUpofe 
à aimer , mais une perfonne douée de telle 
ou telle q uaîité. Ces qualités nous afieâent 
plus ou moins félon notre caraâere ; mais 
celui qui en eft vivement affeâé jaufpeâa- 
cle^lefera dans la fociété; il ne le fera 
de même que par des qualités femblables; 
& plus rémotion du fpeâacleaur^été vive, 
plus il fera indifférent, pour tout ce qui ne 
reifemble.pas au tableau dont il efi frappé* 
Eftime , refpeâ , confiance.» vif intérêt « 
tendre penchant , voilà ce qui lui refte de 
nmpreiÇpn qu'il a reçue ; & le befoin d'ai- 
mer n'eft ici que le défir impatient de poflé- 
der l'objet réel dont on vient d'adorer Ti- 
mage. Ce défir n'eft rien moins que vagiie; 
la caufe en décide Tobjet. , 
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'iiL*kmour eft louable en foi» comme 
» toutes les paâlonsbien réglées^ mais les 
» excès en font dangereux & inévitables: 
» û ridée de l'innocence embellit quelques 
1^ infants le fentiment qu*elle accompar 
» ghe, bientôt les circonftances s'efiacent 
» de la mémoire , tandis que Timpreffion 
n d'une paffion fi douce refte au fond du 
» coeur, n 

Un people qui va chaque }our 8*attendrir 
à ce fpeâade » doit donc être un peupla 
très-paffionné ? Ecoutez ce qu'en dit Mon- 
fieur Rouffeau lui-mémê. 

» On flatte les femmes fans les aimer ;. 
» elles font entourées d'agréables, mais 
» elles n^nt plus d'amants. Ne feroient-ils 
>» pas au défefpoir qu*on les crût amoureux 
» d'une feule î Qu'ils ne s'en inquietf nt 
^ pas ; il Ênidrbit avoir d'étranges idées de 
*» l'amour, i» 

Voilà donc cette foule de fpefiatenrs qui, 
reviennent du théâtre avec un befoin fi. 
preflant d'aimer / Voilà l'effet d|p ces émo- 
tion.Miui préparent à fentir l'amour ! Voilà » 
dis je , cet amour dont les excès font inévi- 
tables l 

Dans les climats où la feçfibilité naturelle 
eft plus que fufEifante pour remplir l'objet 
de la fociété , il feroit dangereux fans doute 
de l'irriter par des fenfations trop vtolen- 
tes ; mais il eft un milieu entre la langueur 
& l'ivreffe » & nous fommes bien loin en- 
core de cette vivacité de fentiment « qui j 
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mutuelle entre lés deux fexes , fait le charme 
de leur union. Voîlà ce qui, manque à nos 
mœurs, ce qu'il féroit à fouhaiterquepût 
nous donner le théâtre ; & ce n'eft pas i 
nous à craindre que la foible illulîoh qu'il 
nous caufe ne fe change en égarement. On 
revient ému d*Ariane, dlnès &d*AIzîrc; 
mais de bonne foi , en revient - on paf- 
fionné ? 

Ceft à la légèreté» à h diffipaàon qui 
nous eft naturelle , & au goût desplai&rs 
tumultueux & vains , qu^on doit attri- 
buer réloignement de la jeunefle fran- 
çotfe pour les vieillards; 8t le théâtre 
qui fait refpeâer les vertus de cet âge ^ 
comme il en joue les ridicules , eft aufii 
peu la caufe de Tabandon ou. languit 
lavieiHeiTe, que des travers des jeunes 
gens. ' * 

Quelques * uns de ces travers font les 
effets d'une paffion aveugle , caur il y a p'ar- 
torur des caraderes violents ; mais fi quel* 
que chofe pouvoit les contenir , quelle le- 
çon plus frappante pour eux que le tableau 
des excès de l'amour, tel qu'il eft peint fur 
la fcene françoife .^ l'amour tendre y eft fé- 
duifant , mais l'amour paffionné y eft terri- 
ble.L'un y caufè de douces émotions ; l'autre 
fait fréhiir la nature. ^Eftil de femme qui ne 
voulût être à la place d'Inès! Eft-îrrhomme 
qui voulût fe trouver dans la fituation de 
Dom Pedre ? 

Quel eft donc cet amour criminel bbnous 
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conduit l'amour honnête ? Je fats quelles 
font les moeurs d*une jeuneffe diffipée ; mais 
de tant d'extravagances dont nousfommes 
témoins , y en a•^il une entte mille dont le 
fentimentde l'amour foitlafource? Ce n'efL 
point le cœur qui mené à la débauche, & c'eft 
le cœur , le cœur lut feul , qui reçoit les dou» 
eesémotions d'un amour tendre & vertueux. 
L'amour a deux fortes d'objets ; favoir , 
les objets qui afFeâent l'ame , & les objets 
quiémeuvent les fens. Le théâtre peut faire 
l'une & l'autre impreffion ; mais ces deux 
effets n'ont pas )a même ,caiife« Que Zaïre 
ibit jouée par une afirice d'une rare beauté, 
ùk beauté affsâe les fens , mais fon rôle 
n*afFeâe que l'ame. L'un tient à Tautrè , 
me dira-t-on : point du tout ; car lorôle de 
Zaïre attendrit également les deux fexes. 
Une. Zaïre moins belle toucheroit moins 
avec le même talent; mais cela vient d'une' 
caufe fi pure , que Zaïre nsoins belle, tou* 
cheroit moins les femmes elles • mêmes. 
Cettecaufe eft le charmeinnocent de la beau- 
té 9 l'intérêt naturel qu'elle infpire » l'illufion 
qu'ajoute une figure ravîiTante au rôle d'une 
allante adorée , enfin l'harmonie ^l'accord» 
des fentiments vertueux & tendres qu'elle 
exprime , avec lecaraâere touchant & no-' 
ble de fa^figure & de fon ndion. Mais tout 
cela n'affeâe que l'ame , je le répète » & la 
preuve en eft , qu'un fage vieillard en re- 
vient plus toudié que le plus voluptueux 
jeune iiomme^ 
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L*expreffion d*un rôle tendre ajoute aut 
diarmes dé lat beauté; mais Je tiens que de 
mille fpeâateurs /il n*y en a pas un qutea 
foit ému cofiime il eft dangereui de Tétre. 
Ne nous flattons point tf avoir tant à nous 
ûraindre. Il n'eft pas auffi aifé de nous en- 
flammer qu'on le dit. Je Vois niême parmi' 
la jeunefle beaucoup de fintaiûes, très-peu 
de paffion. Et quand les hommes feront 
capables d'un fentiment délicat & vif , ils 
n*auront pas à redouter la féduôioa de ces- 
goûts frivoles. 

Le fpeâade cependant peut être dange* 

reux comme pantomime; mais fi tout ce 
qu'on y voit invite à Tamour phyfique , 
tput ce qu'on y entend n'infpire que fa- 
mour moral : plus Tame y eft émue , moins 
les fens doivent Tétre. Quelle eft de Ces 
deux impreffions celle qui domine & qui 
refte 1 C'eft lace qui dépeûd des càraâeres ; 
mais je fuis fur qu'elles fe combattent v qu^ 
plus on eft touché du rôle, moins ou eft 
tenté de faârice , & qu'avec tes mêmes ob> 
iets, le fpeâacle feroit plus dangereux , par 
exemple , fi l'on ne faifoit qu'y danfer. H 
n*eft pas permis d'approfondir cette qoef« 
tion ; mais feu dis affez pour me faire enten- 
dre. Revenons à l'amour moraL 

Le plus grand de fes dangers eft celui des 
incfinatiotts déplacées : elles peuvent l'ê- 
tre , ou relativement aux convenances « ou 
relativement aux perfonnes. Sur l'article 
des convenàncesV M. Roufleau n'eft pas. 
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févere. H reconnoit la bonté des mœurs de 
Nanine : « où ThonneUr , la vertu , les purs 
n fentiments de la nature font préférés à 
>> rimpertinent préjugé des conditions »« 
Cependant , c*eft là ce qui rend fi dange* 
reufe aux yeux de la plupart des hommes la 
fenfibifité des jeunes gens. 

L*afflour ne connoit point Hnégalité des 
conditions; il tend quelquefois à rappro- 
cher des cœurs que la naiflance & la fortune 
réparent. U renverfe donc le plan écono-^ 
mique des femîlles , Tordre politique de 
lafociété, Tempire de la coutume & de 
Topinion. 

La fociété exige dans les alliances cer« 
tains rapports que la nature n'a point con* 
fuites. Le mariage » au lieu d'être l'accord 
V des volontés , e& devenu celui des conve- 
nances. Ce plan une fois établi » rinclinatioa 
des enâints contredit fouvent les intentions 
des pères. Mais fi dans cette pofition il eft 
Hialbeureux que le ceeur de Thomme foit 
tendre & fenfible , s'il eft à craindre par 
conféquent que le théâtre ne contribue à le 
rendre tel , eft- ce au théâtre , eft- ce à la na- 
ture qu'un philofoplie doit s*en prendre i 
M. Rouffeau ne leur en fait-il pas un crime t 
& je parle ici , non à M.RouireaU , mais à un 
père de famille jaloux de Ton nom «foigneuv 
de fa poftérité , fenfible i llionneur de foi» 
fils y & Inquiet fur le choix que ce jeune hom« 
me feroit peut-être , fila nature ou l'habitua 
dedifpofoit fon cœur à r^ungur». . v i ;> 
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Vous fouhairez à votre fils uae jaine tu* 
fenfible » lui diraHe ; c^ft fouhaiter ie plus 
dur efclavage i fa femme & i fes eirfuKV 
Si par malheur vos vg^ux font riMiplis, il 
n'aimera riea , excepté lui-même « & Ta* 
mour-propre n'eft jamais fi fort que dam 
une ame où il règne feul. Grâce à vos foîoii 
Ion ame endurcie ne fera capable d'aucune 
affeâion morale; mais les aniniaux les plus 
ftupides ont des fens , Totre fils en auci 
comme eux , & comme eux il ,en fera f^* 
dave. 

. Aimes&^vous mieux » me dira ce père j air 
mez'vous mieux que je Tabandoime impru? 
demment aux caprices aveugles de Tamour ! 
Non, fans doute, lui répondrai-fe ; mais 
Aippofons que votre fils ne foit pas na.Birel- 
lement pervers , qu'il foU né boor comme . 
sotâ ks hommes^ toa boriieut & ia vertu 
ibot (kms vosmaifis : plus fon ame £eia a^ 
tendrie, & plus vous la trouverez docile; 
& qut vous empécbe de diriger fa fenfibilitè - 
vers des objets qui en toipn^ digues J 

Un tel foin, je l'avoue, exige^uneatiean . 
tion vigHante & i^doe. Cette attention eft 
un devoir pénible ; on^ le néglige , & l'on 
fe plaint des égarements d'un jeune coeur 
livré à lui-même. Mais dans tout cela , que 
&it le théâtre i II fupplée par la pçinture 
desa&âionsbonnétes , vertueufesj & par- 
lé même intéye&Btes , à ce qui manque ii 
l'éducation du c6té des aes^ks As deslti 
sons domcfliipies» , 
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Ce^ui alarme le plus M. Roulbau^c'eft 
h danger d<ïs inclinations Replacées » rélatî- 
ventent àlaperfonne. a Qu'un jeune hom* 
M me if ait vu le monde que fur la fcene , le 
» premier moyen qui s'offre à lui pour al*. 
»i 1er à la vertu , e{k de chercher une mat- 
»i greffe qui l'y conduife , efpérant biei) trou- 
» vec une Confiance j ou une Cénie tout- 
M au moins 9». ^: 

Je veux que ce j^Oje homme n*ait yu 
au théâtre que des Confiances , des Cénies ». 
qu*il n*y ait v^ peindre Pamour qu'inté*, 
refianc ic vertueux : Tame pleine de ces 
idées j il cherchera I dites; vous, une Ce-* 
nie 9 une Confiance ; mais efi-ce dans l^a 
fociété des femqaes^perduesquHl ira la cher-' 
cherl Lerfuppofez-vousaffezinfenfé./^ Ne 
faut-il pas s*abft«nir aufil d'expofer fuK le 
théâtre l'amitié pure & faine » de peur que 
quelque jeune: hoo^me épris de fes cbairme» 
i^ la cherche par^i desfrippons 2 Laîevfiefle 
&çile;df crédule donne fouvent dapsle piégA 
d'un faux amour » comnie dans celui d'une^ 
fyxtte. amitté i mais efttce, pour avoir appri^r 
au fpeâacle â difcernef k( véritable ? Canif: 
ment s'y preiidroirM. Roufleau lui*mème 
pour éclairer un jeune homme dans le choix 
d'un objet -dignç d*étre aimé i Vqus recon* 
nqitrez » lui diroit-il» une femme Jl^onnétei 
à fes principes « à fes (entiments , Kiji qH> 
rafteredefoQ^mour. éi elle eft plus oCjSU^ 
pée que ^vOiM^rMine d.e.vos, devoirs & de 

Sotre gloire \ de xos talents iSc de voa ;.«i!s 
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tus ; fi elle prendibin d'embellir votft^affie^ 
& de vous rendre plus cher à fes yeux , en 
. '' vous rendant plui eftîmable , yoWà l'objet 

y' qui^oit vous attacher. Ceft la leçon qu'il 
lui donneroit , & cette leçon eft celle du 
théâtre. II ajomeroît.à ce tableau leçon- 
trafte d*une femme impiriettfe& vaine , qui 
veut que tout cède à fes caprices , que tout 
foit facrifié à fa fantaifie & à fes plaifirs ; 
qui ne connoit dans fon amant de devoir, 
de foin^ d'intérêt que celui de lui complaire ; 
qui fe fait un )C^u de fii ruine» un amufement 
de fes folies, un tr'iom|Ae de fes égarements* 
Voilà , diroit-il , ce que vous devez craio- 
dre ; & le théâtre Ta dit nnllefeii. U feroit 
bon fans doute de mettre en aâioa ces pré- 
ceptesf ilferottbon de répréfenter fur lafce- 
ne l'Enfant Prodigue aRi milieu des malbeu- 
reufes ^ui l'ont égaré , ruiné , chaffé , mécon* 
nu; mais par malheur la décence s'y oppofe. 
II s*énfuit que la fcene Françolfe n*eft pas à ' 
eet égard duffi motiale qu'elle peut l'être : 
lisais ony dit ceqùe l'on n'ofe y peindre ; & ' 
I! lés impreffions n'en font pas affez vires»' 

^ fi^llejfràppentroreiHéfanstoucherlecœur,' 

<e n*efi pas la faute du théâtre. : 

» Zaïre meurt, & Ton ne laifie pas de 
» fouhaiter de rencontrer une Zaïre". Je 
16 crois bien : aui& li'efl-ce pas la crainte;" 
dVini^ une Zaïre y mais la crainte dé* 
rîbimôler 'dans les accès d^une jaloufie 
srVeugle & forcenée » que ce Ijpeébcfe dpiti 
in^irer*' ..... . - « 

04 
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Oas^umreffe à ramour de Titus pour 
Bérénice, quoiqu'il foît oppofé à fpn devoir. * 
Pourquoi ? Parce que Ce tlevoir rfen eft pas 
tin dans nos mœurs » & que le cœur doit ' 
prendre parti pour un fentiment' naturel* 
contre une opinion nationale. QueleCid; 
facrifiât fon perè à Chimene , qu'Hor;r'cé ^ 
abandonnât la caurfe de Rome pour complai-^ 
re à Sabine i je demande à -M. ïlouffeàu. 
«11 croit que rîntérêf de l'amour l'empor- 
tât -dans nos coeurs fur tthtérêt facré de la 
nature où de 1^ patrie ? Qlii de nous eft' 
complice dans Tame de la trahifon du fils^ 
de Brùtus l Mais qu'il plaife aux Romains' 
de faire Un crime à leur empereur d'épou-' 
fer une retrie', tet amour nous irrite , loin 
de hous toucher. Noùs^apptaudiffôns danfe* 
Titus reftort'généfeux qu'il fair fur 'lui- 
même ; mais fon refpeâ pour une loi fuper-' 
be ne fe communique point à nous , & les' 
charmes naturels de la beauté & de la vertu' 
cènférveht^ tous leur^ di-oits fur nos ameç.^ 
M. Roufféaù^ a* donc raifôn de dire qii'îu- 
ttotf des fpfeflàteurs n'éft Romain dan^^ce' 
iHohietit ; mais aiicun ne paitdortneroit à' 
Titusf dé ceffer de l'être. Ceft par princi* 
pe qu'on l'adMire ; c'eft par fentiment qu'on 
k plaint. 

^ « L'amour fcduit , oa éè n'eftpas lui ».' 
<5(ù*eft«ce à dti*è , ramou^ ftduit ? Il inté-^ 
iPèfle'v It âwachfe ! oui ,ffans -doute/ Il no JS* 
feif Itomber dans les piégés ^it crime, au' 
«Minent ^u'il fuit lui-iAfeihé le chemin de' 
Tome IL A a 



\ 
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la vertu? Ceft ce que je ne pim conce^ 

voir, " 

n Les ctrcQuftances qui le rendent veT- 
«L tùeux au théâtre, s*efiacent', dit M. Rouf- 
»• feau , de la mémoire des fpeâateurs ». 
Ainfi quand les yeux mouillés de larmes , 
je viens 4e voir Zaïre pu Béréfiice, j'oublie 
qu'elles étoient verrtjreiifes, qu'elles ontfa- 
criâé le fentimçntk plus cher de leur anie , 
runeàla;rçljgiQnde fes pères, Tautre à la 
gloire de fonamaiit ? Quand je viens d'en- 
tendre & d'admirer Life . Confiance ou 
Cénie, j'oublie la caufe , la feule caufe de 
rj^itérêt vif & tendre dont je fuis encore 
tout ému. 1 Voilà une façon de (eptir donc 
je n'avQts p^s même l'idiée. Il mç femble \ 
au, co/uraire. que le fouvenir des circonf- 
tances, qui oi)t exqtéréinotion^furvît long" 
temps à rémotion elle-même , & ce n'eft 
que par ces. images que |es peines & les 
plaiiirs paffés nous font encore préfenti. 
Comment donc M. Rouffeau a^i-ii prétend^ 
qi^ l'amour refte , & qt|erol:é^t s'efitice^)! 
Jferdit-il confifter l.^fnpFeffiof) de Pam<;MiiP^ 
au ^eâade, ;dan§ l'é^m^tipii phyfique d^ 
fens l Si telle eft (on i^ée y j'oie, lui répour 
drequ'aucunt dei. pièces qk V^v^qutdBk 
peint vertueux , ne produit cet effet, qi 
ne peut le produite^ Je 4iis plus. : un feul 
trait qqi dansune^ pî^fseiiécenjteréyeiVeTQil 
^nç idée obfcene,jadiipo£9ÇQi| fP9$ le$ 
efprits..Ç!il n'y a^daac ^i^lf^mÀ^Qièptiff^ 
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€ft le caraâere dépravé qui change en af* 
feâiôn criminelle le fentiment que viennent 
d'exciter en lui la bonté , la candeur, Vin" 
nocence^ la vertiiméme? Que M. Rouf* 
feau compofe lui-même ce caraôere dé^ 
teftable : je ne lui oppofe point fon princi« 
pe > que tout homme cft né bon : je veux qU*il 
y en ait de naturellement pervers > & je Aip* 
pofe un tel homme au fpeâacle. Ou H 
peinture d*un amour vertueux le touche- 
ra « & pqur un moment il fera moins mé* 
chant; ou il n^en fera point ému,& le fpe^ 
tade dèslors ne fera pour lui qu^infipide. II 
en revient , me dites- vous , avec Tardeur du 
défir dan» les fens , il va Tappaifer par \xti 
crime. Cela peut être » mais ce qiie le 
théâtre afatt , le fpeâacle lephis innocent 
l'eût fait de même. Penfez qu'il s*âgit d*uh 
homme perdu : tout eft poiibn pour une 
telle anfie. Mais fuppofons , ce qui eft plus 
commun , c*eft-à-dire^ un homme qui ne fe 
livre à Tamour vicieux que parce qu*il y 
fuppofe UR' charme & ées plaiÀrs qui- mart* 
quent à l'aihourt honnête : pour celut-^i 
plus là peinture de famour fiotinéte fer? 
touchante'» plus le contrepoids du vice au- 
ra de fofce , & moins par cooféquent leytce 
4ui*méme aura -d'attraits*^ Ptenez un Jeune 
débauché au dénouement de I*Enfant Pro- 
digue f s*ii eft attendri , s'il a • veffé <lcs* 
larmes , il eft verttieUY, au moins dans* ce 

momenti II a parhn;é4esregrets,ia hc^*t/i, 
• lee remords 4^ ^àfèiiiMMé ; U a. g^ij^^ 

Aa z ' 
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aveclui le plaifir de déteftef aux pîed$ dVae 
içaime honnête , fenfiblç & générejufe^ le 
crime de Tavoir trahie. Il a pleuré fes. éga- 
rements , ïon coeur s'eft .dilaté au iqpfli^t*^ 
du pardon , il a baifé avec Euphémos 
la main de fa y er tueufe , amante : voilà 
donc les circonflances que vous prétendes 
qu'il oublie ^ pour ne conferver que rim- 
predîon ; de quoi ? D'un amour fans objet ^ 
ians motif ^ fans caraâere , &qui, dansfon 
ame , va fe changer en vice i Je me perds 
dans cette analyfe étrange du cœur humain, 

V II faudroit apprendre aux jeunes gens 
9» à fe défier des illufions de Tamour , & 
» fuir Terreur d'un penchant aveugle qui 
7> croit toujours fe fonder fur Teftime n. 

J*ai dit comment le théâtre répond à ces 
yues ; mais dans les jprincipesr dç M. Rouf* 
ieru , rien n'eA plus rare qu'une femme ai^ 
mable & vertueufe;tout ce qui nousdifpo- 
/e à aimer les femmes , nous entraine donc 
au vice. Ceft ainfi qu'il doit raifonner. Pour 
.mot qui , dans les familles , n'ai guère vu 
que des filles bien nées ^ & les grâces de 
rinnocence unies à celles delajeunefie , je 
crois que c'eft remplir rinteptioiî. delà na- 
ture 9 & celle d^ la fociété » que d'attirer 
. fur ces chaftes objetsles vœux innocents des 
hommes de leur état& de leur âge i je crois 
que leur iafpirer une eftime, une confiance 
mutuelle j cfeft les difpofer àfe rendre heu* 
reux : je crois, en un mot» qu'attendrir un 
iexe pour l'autre 1 ç'p& tirei î'bpmmf de^ h 



DU T H i ^ T R £. 1^$ 

d^e des bêtes , & cacher la honte de Fa- 
mour pbyfique fous l'honnêteté de Tamour 
ifioral. , 

L*amour a fes dangers, fan^ doute; mais 
quelle paffioa n'a pas les fiens i II s'agit 
de lé régler, c'eft-à-dire, de Téclairerfur 
fon objet j & de lui tracer des limites. 
L'homme a Tes défirs , la nature les lui don*- 
ne ; il faut qu'ils les fixe , ou qu'il les répan- 
de. Entre l'amour & la, débauche , il n'y 
aquelafagefle Stoïque, ou l'infenfible froi- 
deur. Voyez fi vous prétendez faire de tous 
les hommes des Stoïciens, ou des marbres; 
les élever au-deflus du foin de perpétuer 
leur efpece , ou les réduire à n'être plus 
que des automates multipliants. A moins 
de métamorphofer ainfi la nature, il me 
femble que le lien le plus doux , le plus 
vertueux qui puifle rapprocher , unir, en- 
chaîner les deux fexes, c'eft le nœud inti- 
me d'une affeâion mutuelle , & que le 
plus grand bien qu'on puifle opérer dans 
les mœurs d'un peuple inconftant & vola- 
ge , c'eft de rémouvoir , de l'attendrir-, de 
le difpofpr à l'amour, en l'accoutumant i 
. méprifer ce qu'un tel fentiment a de vicieux » 
à craûndre ce qu'il a de funefte , à chérir ce 
qu'il a d'intéreflant , de refpeâable & de 
facré. 

Il n'eft point d'armes que M. Roufleau 

n'emploie ,& qu'il ne manie avec beaucoup 

;^ d'art ) pour attaquer les mœurs du théâtre. 

L'pmotti; honnête qu|oa y reffire » réunit 
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toiites les affeâions deTamefur un feul ob- 
ier. Or 9 n le plus méchafi^cles hommes eft 
91 celui qui s'îfole le plus , qui concentre le 
ff plus fon cœur en lui-même. Le meilleur 
n eft celui qui partage également Tes affec- 
» tions à tous fes femUcdbies. Il vaut beau- ' 
n coup mieux aimer/une mcrîtrefle que ' de 
99 s*aimer feul au monde. Mais quiconque 
99 aime tendrement fes parents , fes amis ; 
99 fa patrie & le genre-fcumaici , fe dégradé 
99 par un attachement défordonné qui nuit 
99 bientôt j^ tous les autres , &leur eft in- 
9» failliblement préféré »>. 

Je nie que le plus méchant des hommes 
foit celui quîsliÛe le phss. Cet homme*là 
ne fait que s'anéantir pour la fociété. Or , le 
néant «'eft {^as ce qu'il -a de pire, H eft 
évident que Cartouche étoit plus mécfaam 
que Tîmon.' Do refte , il n*y a que l'amour 
effréné qui détache l'ame de les devoirs» & 
qui en rompe les Rens ; tout fentiment vif ' 
les relâche; famitié , le fting. & l'amour 
rompent réqùilftre 4es intérêts qui meu- 
vent Famé ; maïs- cet étpitjibre eft: une dil- 
mere, Lycurgue^ pour' rendre toutes les 
afteâions communes , a été oUigé de ren- 
dre tous les biens communs }ufqu*atnc en- 
^ts , & de form^ fon noeud politique des 
débris de tous Jes ;nœuds dpmeftiques & 
perfonfieis^ Avec l'argument de M. Rouf- 
îeau , je prouverai qu'une Méropc efr un 
perfonhage vid^ux;-& aucuj]i^ mère ne 
vouAa m'eà croire.^ ^» * -^ . 

/ 
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L*amour paffionné , c*eil*à-dire , aveugle 
& fans frein , eft un des plus grands maux 
donc le cœur de rhomme foh menacé ; auffi 
dans la peinture qu*an en fait fur la fcene, . 
n'infpire-^il jamais la pitié fans la crainte : 
voyez Hermionej Radamifte, Orofnaane, 
&c. mais ce n'eft point cette fureur cruelle , 
fiorcenée , atroce » dont vous craignez pour 
nos ame& foîbles les exemples contagieux. 
Vous redoutez pour nous cesfpeâacles trdxi^ 
quilles , où Ton répand de douces larmes , 
où la vertu gémit avec l'amour , où la yo- 
lupté même eft décente. Génie , Mélanide , 
fOracle ; c*eft là , <Hftes-vous , qu'on ref- 
pire le < poifon d'un amour dont les excès 
font inévitables. Ces mêmes âmes que vous 
trouvez fi froides, quand l'humuiité, la 
pitié les frappent , deviennent donc tout-à"* 
coup bien fenfibles aux impreiSons de Ta- 
mour / quedis-ie \ l'amour lui-même ne les 
touche donc qu'au ijpeâacle ; car vous* 
même , v4KiS avouez que le monde ne le 
connott* plus. Tai beau vouloir vous concis 
lier<avéc vous-même 1 il n'y a pas moyen i 
votre opinion eft uH Prbtée , & je ne fuis 
pas un Vtytte^ Je condns donc ., £ras plus 
de difcuffion » que Tamour , tel que peu- 
vent l'iii^rer ces fpèâacles attcndrtflEuits , 
n*eft rien moins qu'une frénéfie » rien moins 
qu'us mouvcmenc ftupidb: ; qu'il eA afiex 
vif pour rajpprodiec ké âmes, & qsTà se 
re& pakà zmttfwi entrter les ftn»; qu'il 
iiimf(ftk|i epehgit de laintii^^ fantroo»* 
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prela digue des bteoféances , ni changer la 
diieâi(Mi du devoir & de la vertu, ^nnif- 
fez donc Tamour de Genève , comme les 
fpeâades ; fouhaitez qu'il ne pénètre point 
dans les retraites de ces monts^nards fortu- 
nés, chez qui vous priez Dieu ^u'on ne 
mette point de lanternes ; mais laiflez >nious 
défirer qu*à Paris le fentiment le plus doux 
de la nature prenne la piacede la coquette- 
rie & xlu liberdinage. Lesfpeâacles 3r font 
utiles , non pour petfeâionner le goût , jsand 
r honnêteté efl perdue \ msûs pour encourager 
l'honnêteté même par des exemples ver- 
tueux & publiquement applaudis ; non pouf 
couvrir d'un vernis de procédés la laideur du 
vice , mais pour faire fenttr la honte & la 
baffefie du vice , & développer dans les âmes 
le germe naturel des vertus : non pour em^ 
pêcher que les mawaifes meeurs ne dégérte^ 
rent en brigandage ^ mais ppuf y répandre 
& perpétuer les bonnes, par lacomomm* 
cation progreffive des faines idéas , &rim« 
preffiôn.babitueUedes fentiniems irertueux ; 
en un mot « pour cdtiver & nourrir le^goûî 
du vr» , de rhonnâte tk du beau , qui » quoi 
qu'on en dife^eft encore en vénération par* 
mi nous. ^ 

Aprèi avoir peint le théâtre comme Yéh 
cole lapluspernicieufe du vice,* on doit 
i)ien s'attendre ^que Miiftouffeau n'épargne^ 
fa pas les mœurs àe» comédiens.' Je n'exar- 
Imine point le fait ^ «la âtyre m'eflr odieufe. 
H parle 4e ce qaiEt>eùt-6ae , âris «iVitta- 

cher 
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dier à ce i qui eft «, & je confidere hi 
profeffion en faifai^t abftraâion des pçr- 
fonnes. 

* Selon M. Roufleau , » dans une grande 
st ville , la pudeur eft ignoble & bafle ; c'eft 
it la feule chofe dont une femme bien éle- 
w vée auroit honte. Une femme qui paroft 
» en public» eft une femme déshonorée; t : 
à: plus forte ratfon une femme qui par état 
fe donne.en fpeâacle : il n'y a rien de plus 
conféquent. Leur manière de fe vêtir n'é- 
chappe point à fa cenfure. Si on lui dit que 
les femmes fauvages n*ont point de pu- 
deur , car elles vont nues, il répond que 
tt les nÂtres en ont encore moins , car elles 
u- 8*habiUent. u Si une Chinoife ne laifle 
voir que le K^out de^ fon pied , c'eft ce bout 
du pied, qui. enflamme les deûrs.^i parmi 
nous la mode eft moins févere, les charmes 
qu'elle laifle apperc.evoir , font une amorce 
dangèreufe* Ainfi une femme ne peut , fan^ . 
crime , ni fe .voiler » ai fe dévoiler. Si . 
fau^ii,bien cependant quMle foit vêtue de 
quelque manière ; & k vraiidire, il n*en eft 
point que rhabitude:ne rende décente. Qr » 
les Aârices foiit mifes à peu près comme . 
on Teft dans le.monde : elles fe montrent 
avec une bonne, graçe que M. Roufleau 
permet aux filles de Genève d'avoir au 
bal , & dans tout cela , il n'y a rien que 
d'honnête. 

M. Roufleau demande » comment un 
» état , dont l'unique objet eft de fe mon- 
TomtU.. Bb 
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» trer en public , & » qui pis eft ^ de-^fe 
n montrer pour de Targent^ coavieodrQÎt 
n à d*bonnéte$ femmes ? « Je ne-réponéi 
point 9u preitiier article ; l'ai fait vcnr que 
dans tout ce qui n'eft pas d'ioftittttioa 09- 
tureile , les bienféances dépeijdeiit de rofUr 
nion. Dàfis kl 'Greee une bonhéte feame 
ne fe momrok point en public : panoi 
nous, elle y paroltav'ec décence; un état 
qtïi Vf oblige peut donc âtre un émt dé- 
cent. Quant à la circonftaace du fafaûse 
dôHlM. Rbufleau fifit aux Comédiens un 
re|>rodie plus huimliant » a-t*il eiiUîé que . 
rkvi ft*eft.ptùs boonéte que de gagner la 
vie ? & ne iai^ïï pas gloire lui*inèate de . 
feprbctii^r^r fd'n travail de t^jm n*dtrei . 
charge a perfoniie) Que l'on joué le râle 
deBârrhiis > du Mifambropè^ de Zaïre, ou 
que Ton donne un concert pour de ^a^ 
géht » tout cela efl égal , fi départ & d'au* 
tre les pltifîrs que Ton procure à qm les 
paye, n*onr Hen aiiie d'boboéte': oa c^étoic 
là feulemeiirce qù il faRôit'Coofidérer, fana 
s%ttacher à une ckâbnRanœ cpii* ne ùk 
rien du tout à' le cbofe : clir ili le ^eâade 
étoit pernicieux , il y îHvrotr encore piua 
de honte à être Aâeùr gratuiteeeent r9^*à 
rétre pour gagner fa vie. Qui- #aàiears : 
affureM;Rouffeau quel^rg^cfoit tetprîti* r 
cipal objet d*un Bîiron ,^'unelecosuvrear , 1 
& de celui qui ^ comme eux , afpire ife' 
rendre célèbre l ■^'' ' ' 
Sanis doute les taients^fo géirie ont tan < 
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^cbjet plus noble que le falaîre . du travail. 
Mais, comme il f«ut vivre pour fe rendre 
ifntnortel , la première réçompenfe du Co- 
médien * cotnine du Poëte , du Peintre» d)i 
Statuaire» &c« doit être la fubriâance^dont 
{^argent eft le moyen : car on ne peut pas 
«n même- tempe foire Ciona & labourer ]|i 
ttrre. 

» U eft difficile que celle qui fermer à prîit 
tien repréfemation » ne s*y mette bientôt 
)f en per(bn0e. .« Un fi excellent Ecrivaîii 
peut-il vouloir faire pafier en preuve d*une 
împutatiàfl âétriiTante un tour d^expreiSon 
qui n^eft qu^un ieu de inots ? L'Aârice qui 
)oue Emilie ou Colette , eft-elle plus vendue 
là l'or des Speélauurs que ne Tétoient G>r- 
neiile & .M. RouiTeau lui même ? S*il m^ 
r<épond qu'elle, leur vend fa préfence , foq 
aôion , îa voix & le talent qu'elle a d*cx« 
primer tout <e qu'elle imite » je dirai qu^ 
Corneille & M> Rouffeau ont vendu avanf 
file leur imagination , leur ame» leurs veU<* 
les » & le don de feindre qui leur eft comi- 
inun avec elle. Ceft principalement ce doi^ 
4e feiodré & d*en impofer qi^e M. RouiTeai^ 
trouve désbooorant dans la profeffion de^ 
Comédien. 

V Qu*eft-çeque le talent du Comédien ? 
» l'art de fe contrefaire.....^, de dire autre 
D chofe que ce qu'on penfe « aufTi nàtu- 
» rellemment que fi on le penfoit réelle^ 
n ment ; d'oublier enfin fa propre place » 
n, à forcée dç prendre c^île d'autrui. « Et à 

Bb a 
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votre avis, Monfieur , qu'cft*ce que Fart 
du Peintre , du Muficien , & fur-tout du 
Poète ? Auriez- vous jainais fait les rôles de 
Colin & Colette , fi vous ne vousitîez pas 
déplacé ? M. de Voltaire , que vousn'acxu- 
férez pas d'exercer un métier infâme, étoit- 
îl femblable à lui-même en écrivant fesTrar. 
gjédies ? L'art de faire illufion cft-il plus de 
Teffence du Comédien que de Teffence du 
Poète , du Muûcien , du Peintre , &c. I 
Celui qui trouva le Dominicain travaiUaot 
avec un- air atroce au tableau de Saint An- 
dré, le foupçonna-t-il d'être coœplcce du 
fbldat qu'il peignoit alors infultant le faine 
Martyr? 

Eh vérité , plus f y penfe , moins je con-. 
çoîs que vous ayez écrit férieufemeut tout* 
ce que je viens de lire. Cependant de cette 
déclamation fi étrange & fi peu fondée , 
vous tirez des induâions cruelles. Que vous' 
demandiez fi ces hommes fi bien parés , fi 
bien exercés au ton de la galanterie & aux 
accents de la paffion , nVbuferont jamais de 
cet art pour'féduire de jeunes perfonnes; 
votre crainte peut être fondée ^ & je fens 
qu'un bon Comédien doit fçavoir mieux 
que perfonne , l'art de témoigner fes àtfirs 
fans déplaire , & de les rendre intireffani^ 
Cet art eft honnête , félon vos principes ; 
mais comme je ne vous prends pas au mot, 
j'avoue qu'un bon Comédien fans mœurs , 
efi plus dangereux qu'un autre homme; 
mais vous allez encore plus loin, n Ces 
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» valets filous , û Aibtils de la langue & 
» de la maiiT fur la fcene , dans les be-* 

* foins d*un métier plus difpendieux que 
». lucratif, n'auront- ils jamais de diftrac- 
*> tion utile ? Ne prendront-ils jamais la 
» bourfe d'un fils prodigue , ou d'un père 
» avare , pour celle de Léandre ou tf Ar- 
" gan ? (I ' 

• Que ne demandez-vous de même fi celui 
qui joue N^rciffe ne fera pas un empoi- 
fonneur au befoin ? Je paffe rapidement 
fur ce trait , qui vous eft échappé fans dou- 
te : je n'ai pas le courage d'en plaifanter ; 
& fi je le relevois férieufement , je tombe- 
rois peut-être moi-même dans l'excès que 
}e vous reproche : je. m'en tiens donc à no- 
tre objet. I 

UAuteur qui.compofe, & rAâeurquî 

repréfente , fe frappent l'imagination da 

taÙeau qu'ils ont à peindre. Racine crayon- 

noit de la môme main le caraâere divia, 

de Burrhus , & le caraâere infernal de 

Narcifle. Milton eft fublime dans les blaf-, 

' phémes de Satan , & dans Tadoration de 

nos premiers pères. L'ame de Corneille s'é* 

Icvoit jufqu'à l'héroîfme pour faire parler 

Cornélie & Céfar , après s'être abaiffée juf- 

qu'aux fentiments de la plus lâche trahifon^ 

pour faire parler Achillas & Septime. Il en 

eft de l'Aôeur comme du Poëte, avec. 

cette difFéfrence , que celui-ci a befoin de fe 

transformer tout entier , & que fon ame doit . 

être, s'il ç/l permis deJe dire, centralement 
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affectée des paffions qu'il veut rendre /putf- 
que c'eft lui qui les enfante , au lieu que 
TAÔeur infpiré par le Poëte, n'en cft que 
le Copifte , rfa befoîn pour le rendre que 
d'une émotion plus fïiperficielle , quiinflue 
encore moins , par conféquenr , fur fon ça- 
raôere habituel. 

L'ame prend , à la longue , une teîmurc 
des affeâions vertueufcs dont elle fe péné^ 
tre ; l'intérêt qu'elles toi infpirent leur (trt 
comme de mordant. Mais les fentîmenti 
qu'on exprime avec horreur^ le rôle qu'on 
toéprife au moment qu'on lé joue, &qu*oo 
voit en butte au mépris; ce rôle, dis- je , 
h*a rien de féduîfant , rien de contagieux i 
ni pour le Poëte qui le feint , nipour TAc** 
teur qui s'exerce à le rendre. 

Toutefois je fens comme vous qu'un 
Comédien vertueux, une Comédienne (agi 
& honnête fera une efpece de prodige , 
quand vous les réduirez l'un & l'autre à 
Pamour pur de là venu , & à la priva* 
tion défintéreflTée de tout les plaifira qmles 
follicitent. 

Le crime a trois fortes de freins ; les loix > 
l'honneur , la religion. Le vice n^a que la 
religion & l'honneur : d*un côté Ton eïcom- 
munie les Comédiens , de l'autre on veut 
les rendre infâmes : je demande par quel 
effort généreux ils fe priveroient des plai* 
firs tolérés par les loix , & permis parla na* 
ture ? S'ils ont des mœurs , cène peut être 
qu'en s'élevant au-deffus des hommes par 
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une droiture & une force d*ame quilesrarv. 
fure & qui les confole : ils ne font pas ver- | 
tueux au même prix que nous. Voulez-vous 
juger quelle eft Tinfluence de cette profeC* 
fiQOr fur les mœurs i commencez par lui 
rendre les deux plus grands freins du vice»^ 
les deux plus fermes, appuis de la foibleflfe ^ 
&'derinnocençe: la, religion & rhonneur. . 
Ne les priver de rien , ne les difpenfez d^ 
rien ; biffez à leurs penchants les marnées . 
contrepoids qu*aux nôtres 9 & alors s*ilsfont^ 
cotiftamment plus vicieux que nous » c*eil à , 
leiir état qu'on a droit de s'en prendre. 

; IVLRouffeau prend la chofe à rebours, âc : 
delà honte attachée à l'état de Comédien \ 
il veut tirer une preuve contre les mœurs | 
des cet état « ic contre celles dçs fpeâacles. , 
A Rome > les Comédiens étoient des efcla- [ 
ves"^; la condition d*un efclaveétoit in- 
fâme I & par conféquent celle de Comédien. 
M. Rouffeau en conclut qu'elle doit Tétre 
par-tout. Dans la Grèce . les Comédiens 
étoient. des hommes libres, & leur état 
n'avoit rien de honteux ; M. Rouffeau nous 
répond qu'ils repréfentoient les aâions des i 
Héros , que ces grands fpeôacles étoient , 
donnés fous le Ciel , fur des théâtres ma« 
gnifiques, & devant toute la Grèce affem- 
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blée. Il nous difpenfera , je refpere , de pren- 
dra tout cela pour des raifons ; & s*il veut 
bien,fe fouvenir que ces Comédiens repfé- 
fentoient familiéreinent des Héros incef- 
tueuxou parricides^, qu*ils jouoient &ca- 
lomnioient Socrate, il avouera que fi janiais 
rétat de Comédien a dû être déshonorant ^ 
c*eft fur le théâtre d'Athènes. 

Dam les premiers établiiTements des 
nôtres , Flndécesce &rob<eiiké des (peâa- 
cles ont dû attirer fur la profeffion des 
Comédiens les cenfures de TEglife , & le 
mépris des hotlnêtes gens. Les mœurs de 
la fcene ont changé; & fi M. Roufleau n'a 
pas prouvé que le fpeâacle eft pernicieux , 
tel qui! eft , ou tel qu'il peut être , il n'a 
pas droit de conclure que le métier de Co- 
médien foit en lui-même un état honteux. 
Or , fi cet état peut être honnête , il eft de 
l'équité, de l'humanité, de fintérét des 
mœurs de l'y encourager. Je lerépete,rhon- 
neur & la religion font les appuis de rjnno- 
cence , les freins du vice, les mobiles de la 
vertu , & le contrepoids des paffions ha* 
maines : priver l'homme de ces fecours , 
c'eft l'abandonner à lijii-même. Heureufe* 
ment les Comédiens ne prennent pas tous 
à la lettre cet abandon défefpérant : auto- 
rifés , protégés » récompenfés par l'Etat , 
accueillis , confidérés même dans la Société 
la plus décente , lorfqu'ils y apportent de 
bonnes mœurs, ils fçaventquefi nos fages 
Magiflrats n^ont pas cru devour encore cé- 
der. 
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dçr aux vœux de la nation & aux motits 
puiflants qui foilicitent en faveur du théâ« 
tre , c'eft pardesrairQnstrèS'fupérieures.atiiP' 

-préjugés de la barbarie.^ Us. favent que ces 
raifons politiques n'ont rien de relatif à leur, 
conduite perfonneilei & par conféquent rien 
de désHonorant pour ,eux ; suffi ^*on^ils 
f^s perdu le courage d'être Chrétiens & 
bonpêtes ge;is. M. Rouffeau n'a connu par- 
ticulièrement qu'un feul Comédien» ^il 

«ayoue que fon amitié ne peut qu'honorer 
un honnête hpmme« 

2 A regard des tentations auxquelles unt 
Aârice, eâ expoféc;, il en eft.qui., dansU. 
(îtus^tipn aâuelle:desxhofes» mefeipblent 
cçmme inévitables^ On.Ae^dqitpass'atren^^ 
dre à vpir d^s mpeursi, pures au Théinre, » 
t^nf que le fruit du travail & du talent ne^ 
pojurra fuffireaux dépenfes attachées à cette 
profeflion. Mais q^ue, tout cooipend.» i( 
r^fteà une.A^riçe qui penfe,. de quoi vivre 
inpdefieii>«ii^}&. l^çiiéceniiem daq&(a.mai«) 
fon » où fes études .p$|ntiA^ellesT4ttacheQt;l 
qu'elle puifle d'ailleurs prétendre dans fon 
état à,tpo^|j9 ^yantîïges que .rfeftwrt pu- 
blique attribue à la vertu » il y a d'au* 
tant odieux à pr^fumer, dp fa^ ccûidurte(& 
ce fes mœurs y que. les principes & lesifçn,*» 
ciments i-, dont elle eft jjf^biçi^eiçe'nt ^if^ 

, ciblée ,.lui éçl^r^inrrefprM t: i^lmél^yfpiH 

J'en ai dit aflez , j'en a| .trop dit.peytt 
é^re» fic.encpre n'^'i^jjias relevé tpuf^es 
Tome II. Ce 
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traits quî dans cet Ouvrage aiériterotenr 
d'étré difcurés. Si )e me livrois à toutes les 
réflexions que M. RouiTeao me prèfiq^te , 
}e ferois un Livre plus long que le fieo,« 
mai» infinioiem moins curieux , mcrîns i\ù* 
quenty moins intèreflant de toi\fes oia-' 
mères. Mon defli^Ki n'aéti ni de lin'iFHiîre i 
oi de briller à lies dépens, mai» de réduire 
ao point de ki vérité Topimon de fes Léo» 
Rieurs fiir l*ankte des Ipeâacies. Je puis^avoif 
raifeii contre lin, fans préjudice pour fâ 
vertu que)e refpeâe ,ni pour fes talents que 
fadmire : s*it m'eft échappé quelque trait 
quîfafle douterdefes fentiments-, /eledé* 
fiivoue 8c le condamne. Dtv refie , H eft i 
fottbatter pour kif-fliéme que faye raifoncoii^ 
sre-iuir n Le» farct^sl , dit^^if , les plus grof*' 
i^ fierci fofat moins dangelreufes pour une 
« jeune âfc que la Cosrédk de rOracfe. n 
Quelsrepf ochds ne & hki^'û donc pas d*avoîr 
compott* en vers Ar en imtAque cette fcene 
fi nàvé & fi touclia^e , que toutes les je»f 
nes<filtea âventpà^'Ceétor f . 

■^ 7Mkl0 fi/â mn C^i» /j» ffm ftMfi* 

>XK LeTbéâtre François eA , diKil encore ; 
e h plus pernîdéule écotedu vice..^.....« 

9 Tàitne la Comédie à la paffion.. ~..# 

» ' Racine me chàHné;& je n'aijaiiiais maiH 
B^qùé volontairement une repréfentadon 
e^ife Molière «• 

-VtS^ comme dpty^i^ félon fee prind;^ 
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pes I daas le cas d'un homm^quiauroitaf^ 
fiftè iourneilement & avec délices à un fe(t 
tin où it auroit fçu que l'on verfoirdu poifoa 
aux convives. 

J'aurai donc rendu à M. RoufTeau un 
fervicej^en effentiel , fi j'ai pu lui perfua- 
der que ces idées affligeantes qu'il a prifes 
p<^r 1^ vérité , n^en étoieiM me de vahis 
fftmàmeêiii que le«ialattqtfel flcroittavdAr 
contribué par fes écrits &par fes exemples p 
«fi un bfefi pour rhumaimé. 
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